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I ous avons donne avec quelqueétendueune 
idée du fiècle de Louis XIV , fiècle des gîands- 
hommes , des beaux arts et de la politefïe ; ii 
fat marqué, il eft vrai , comme tous les autres* 
par des calamités publiques et particulières, in- 
séparables de la nature humaine ; mais tout ce 
qui peut confoler les hommes dans la mifère de 
leur condition faible et périflable femble avoir 
été prodigué dans ce fiècle. Il faut voir mainte, 
nantce qui fuivit ce règne , orageux dans fon 
commencement, brillant du plus grand éclat 
pendant cinquante années, mêlé enfuite de gran- 
des adverfités et de quelque bonheur , et finif- 
ftat dans une triftefle affez fombre , après avoir 
commencé dans des factions tuabulentes. 

À % 



4 TABLEAU DE L'EUROPE 

f Louis XV était un enfant orphelin. Il eût 
été trop long , trop difficile et trop dangereux 
cTaflembler les états-généraux pour régler les pré- 
tentions à la régence. Le parlement de Paris l'a- 
vait déjà donnée à deux reines ; il la donna au 
duc d'Orléans. Il avait cafle le teftament de 
Louis XIII: il caflà celui de LeuisXIV. Philippe 
duc d'Orléans , petit-fils de France , fut déclaré 
maître abfolu par ce même parlement qu'il en- 
voya bientôt après en exil, (a) 

Pour mieux fentir par quelle fatalité aveugle 

t Sept 171Ç. 

(a) Après tous les abfurdes menfonges qu'on a été forcé 
de relever dans les prétendus mémoires de Madame de Main* 
tenon % et dans les notes de la Beaumelle, inférées dans fou 
édition duSiècle de Louis XIV à Francfort, le lecteur ne fera 
point furpris que cet auteur ait ofé avancer que la grande 
folle' était remplie d' officiers armés Tous leurs habits. Cela 
n'eit pas vrai ; j'y étais; il y avait beaucoup plus de gens 
de robe et de fimples citoyens que d'officiers. Nulle appa- 
rence d'aucun parti, encore moins de tumulte. Il eût été 
de la plus grande folie d'introduire des gens apoftés avec 
des piftolets , et de révolter les efprits qui étaient tous 
difpofés en faveur du duc d'Orléans. Il n'y avait autour 
du palais où l'on rend Ta juftice qu'un détachement des 
gardes françaiCes et fui (Tes. Cette fable que la grand'falle 
était pleine d'officiers armés fous leurs habits eft tirée des 
mémoires de la régence et delà vie de Philippe duc d'Or- 
léans, ouvrages de ténèbres imprimés en Hollande et rem. 
plis de fauffetés. 

L'auteur des mémoires de Maintenon avance que le préJU 
dent Lubert, le premier préfident de Maifons et plufieurs 
membres de Paffembléc étaient prêts de fe déclarer contre U 
duc d'Orléans, 

Il y avait en effet un préfident de Lubert , mais qui n'é- 
tait que préfident aux enquêtes et qui ne fe mêlait de rien* 
Il n'y à jamais eu de premier-préfîdent de Maifons. C'é- 
tait alors Claude de Mefmes , du nom ù'Avaux, qui avait 
cette place. M. te Maifons $ beau- frère du maréchal da 
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les affaires de ce monde font gouvernées , il faut 
remarquer que l'empire ottoman , qui avait pu 
attaquer l'empire d'Allemagne pendant la longue 
guerre de 1 70 1 , attendit la conclufion totale de 
la paix générale , pour faire la guerre contre les 
chrétiens. Les Turcs t s'emparèrent aifément en 
1 7 1 5 du Péloponèfe , que, le célèbre Morqfîni , 
furnommé le pèloponèfîaque , avait pris fur eux 
vers la fin du dix-feptième fiècle , et qui était 
refté aux Vénitiens par la paix de Carlovitz. 
L'empereur garant de cette paix fut obligé de fe 
déciarer contre les Turcs. Le prince Eugène , 
qui les avait déjà battus autrefois à Zenta, pafla 
le Danube , et livra bataille , près de Petervara- 
din , au grandyifir Ali , favori du fultan Acb* 
met ///, et remporta la victoire la plus fignalée. 

VUlars, était préfîdent à mortier e^rtès-attaché au duc 
d'Orléans. C'était chez lui que le marquis de Çanillac 
avait arrangé le plan de ldiégente avec quelques autres 
confidens du prince. Il avait parole d'éire garde des (ceaux, 
et mourut quelque temps après. Ce font des faits publics 
dont j'ai été témoin , et qui U trouvent dans les mémoi- 
res manuferits du maréchal de VUlars. 

Le compilateur des mémoires de Maintenon ajoute à cette 
occafion que dans le traité de Raftat, fait par le maréchal 
de VUlars et le prince Eugène, il y a des articles fecret s qui 
excluent le duc d'Orléans du trêne. Cela eft faux et abfurde : 
il n'y eut aucun article fetret dans le traité de Raftat: 
c'était un traité de paix authentique. On n'infère des ar- 
ticles fecrets qu'entre des confédérés qui veulent cacher 
leurs conventions au public. Exclure le duc d'Orléans en 
cas de malheur, c'eût £té donner la, France à Philippe V 
toi «TEfpagne, compétiteur de l'empereur Charles V /a*ee 
lequel on traitait ; c'eût été détruire l'édifice de la paix 
d'Utrecht auquel on donnait la dernière main, outrager 
l'empereur, renverfer l'équilibre de l'Europe. On n'a ja- 
mais rico écrit de plus abfurde. 

t I7M. 
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Quoique les détails n'entrent point dans wï 
plan général , on ne peut s'empêcher de rappor- 
ter ici Faction d'un français , célèbre par fea 
aventures finf ulières. Un comte de Bonneval, 
qui avait quitté le fervice de France fur quelques 
mécontentemens du niniftère , major-général" 
alors fous le prince Eugène , fe trouva dans cette 
bataille entouré d'un corps nombreux de janiflai- 
f es ; il n'avait auprès de lui que deux cents foi* 
dats de fon régiment ; il réfifta une heure entiè- 
re ; et ayant été abattu d'un coup de lance, dix 
foldats qui lui reliaient le portèrent à l'armée 
victorieufe. Ce même homme profcrit en France 
vint enfuite fe marier publiquement à Paris'; et 
quelques années après il alla prendre le turban à 
Conftantinople , où il eft mort bâcha. 

Le grand-vifrr Ali fut bleffé à mort dans la 
bataille. Les mœurs turques n'étaient pas encore 
adoucies; ce vifir avant d'expirer fitmaffacrerun 
général de l'empereur qui était fon prifonnier. (/>) 

f L'année d'après , le prince Eugène affiégea 
Belgrade, dans laquelle il y avait près de quinze ' 
mille; hommes de garnifon; il fe vit lui-même 
affiégé par une armée innombrable de turcs, qui 
avançaient contre fon camp et qui l'environné- 
xent de tranchées ; il était précisément dans la 
fituationou fe trouva Céfar en affiégeant Alexie; 
il s'en tira comme lui ; il battit les ennemis et 
prit la ville ; toute fon armée devait périr , mais 
la difcipline militaire triompha de la force et du 
nombre. 
(*) il s'a?*** Btiûçtr* 
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f Ce prince mît le comble à fa gloire par h 
pai* de Paflarovitz, qui donna Belgrade et Té- 
mefvar à l'empereur ; mais les Vénitiens , pour 
qui on avait fait la guerre, furent abandonnée 
et perdirent la Grèce fans retour. 

La face des affaires ne changeait pas moins 
entre les princes chrétiens. L'intelligence etl'u* 
nion de la France et de l'Efpagne, qu'on avait 
tant? Redoutée et qui avait alarmé tant d'Etats , 
fut rompue dès que Louis «X7 Peut les yeux fer* 
mes. Le duc d'Orléans régent de France , quoi- 
qu'irréprochable fur les foins de la confervation 
de fon pupille , fe conduifit comme s'il eût dû 
lui fuccéder. 11 s'unit étroitement avec l'Angle- 
terre , réputée l'ennemie naturelle de la France, 
et rompit ouvertement avec la branche de Bour- 
bon qui régnait à Madrid , et Philippe V , qui 
avait renoncé à la couronne de France par la paix, 
excita ou plutôt prêta fon nom pour exciter des 
féditions en France , qui devaient lui donner la 
régence d'un pays où il ne pouvait régner. Ainfi, 
après la mort de Louis XIV, toutes les vues, 
toutes les négociations , toute la politique chan- 
gèrent dans fa famille et chez tous les princes. 

Le cardinal Albéroni , premier miniftre d'Ef- 
pagne , fe mit en tête de bouleverfer l'Europe , 
et fut fur le point d'en venir à bout. Il avait e» 
peu d'années rétabli les finances et les forces de 
la monarchie efpagnole ; il forma le projet d'y réu- 
nir la Sardaigne, qui était alors à l'empereur, et 
là Sicile, dont les ducs de Savoie étaient en pof- 
feflîon depuis la paix d'Utrecht. Il allait changer 

t 1718. 
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la conftitution de l'Angleterre, pour l'empêcher 
de ypppofer à fes defleins ; et dans la même vue, 
il était prêt d'exciter en France une guerre civile. 
Il négociait à la fois avec la Forte ottomane , 
avec lcczar Pierre le grand, et avec Charles XII. 
Il était prêt d'engager les Turcs à renouveler la 
guerre contre l'empereur: et Charles XII réuni 
avec le czar devait mener lui-même le préten- 
dant en Angleterre , et le rétablir furjfoti#ne 
de fes pères. ^r- 

Ce cardinal en même temps foulevait la Bre* 
tagne en France ; et déjà il fefait filer fecréte- 
mient dans le royaume quelques troupes déguifées 
en faux-fauniers , conduites par un nommé Colu 
îieri, qui devait fe joindre aux révoltés. La con- 
fpiration de la duchefle du Maine , du cardinal 
de Poïignac , et de tant d'autres était prête d'é- 
clater ; le deflein était d'enlever, fi l'on pouvait, 
le duc d'Orléans , de lui ôter la régence et de la 
donner au roi d'Efpagtie Philippe V. Ainfi le 
cardinaW/foVotf/, autrefois curé de village auprès 
de Parme , allait être à la fois prçmier miniftre 
d'Efpagne et de France , et donnait à l'Europe 
entière une face nouvelle. 

La fortune fit évanouir tous ces vaftes projets ; 
une fimple courtifanne découvrit à Paris la con- 
fpiration , qui devint inutile dès qu'elle fut con- 
nue. Cette affaire mérite un détail qui fera voir 
comment les plus faibles reflbrts font fouvent les 
grandes deftinées. 

Le prince de Cellamare ambaffadeur d'Efpagne 
à Paris conduifait toute cette intrigue. Il avait 
avec lui le jeune abbé de Porto- Carrero qui fefait 
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ïon apprentiflage de politique et de plaifir. Une. 
femme publique nommée Fitlon^ auparavant fille 
de joie du plus bas étage , devenue une entre- 
jnetteufe diftinguée, fournirait des filles à ce 
jeune homme. Elle avait long-temps fervi l'abbé , 
Dubois alors fecrétaire d'Etat pour les affaires 
étrangères , depuis cardinal et premier miniltre. 
Il employa la FiUon dans fon nouveau départe- 
ment. Celle-ci fit agir une fille fort adroite, quiî 
vola des papiers importans avec quelques billets 
de banque dans les poches de l'abbé Carrero, au 
moment de ces diffractions où perfonne ne penfe 
à fes poches. Les billets de banque lui demeure» 
rent, les lettres furent portées au duc d'Orléans; 
elles donnèrent affez de lumières pour faire con- 
naître la.confpiration, mais non affez pour en 
découvrir tout le plan. 

L'abbé Porto-Carrero ayant vu fes papiers diC 
paraître , et ne retrouvant plus la fille , partit fur 
le champ pour l'Efpagne; on courut après lui, 
on l'arrêta près de Poitiers. Le plan de la confpi- 
ration fut trouvé dans fa valife avec les lettres 
du prince de Cellamare. Il s'agiffait de faire ré- 
volter une partie du royaume et d'exciter une 
guerre civile ; et ce qui efl très-remarquable, 
Tambaffadeur , qui ne parle que de mettre le feu 
aux poudres et de faire jouer les mines , parle 
aufli de la nùfèricorde divine. Et à qui en par- 
lait-il ? au cardinal Albéroni , homme auifi pé- 
nétré de la miféricorde divine que le cardinal 
Dubois fon émule. 

Albéroni, dans le même temps qu'il voulait bou- 
leverfer la France, voulait mettre le prétendant 
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ils du roi Jacques fur le troue d'Angleterre par 
les mains de Charles XIL Ce héros imprudent 
fut tué en Norvège , et Albironi ne fut point dé- 
couragé. Une partie des projets de ce cardinal 
commençait déjà à s'effectuer , tant il avait pré- 
paré de refforts. La flotte qu'il avait armée def- 
cendit en Sardaignedés l'année 1 71 7, et la rédui- 
fit en peu de jours fous l'obéiflance de l'Efpagne : 
bientôt après elle s'empara deprefque toute la 
Sicile en 17 18. 

Mais Albironi n'ayant pu réuffir ni & empêcher 
les Turcs de confommer leur paix avec l'empereur 
Charles VI , ni à fufciter des guerres civiles en 
France et en Angleterre , vit à la fois l'empereur, 
le régent de France et le roi George I réunis con- 
tre lui* 

Le régent de France fit la guerre à l'Efpagne 
de concert avec les Anglais , de forte que la pre- 
mière guerre entreprife fous LouisXV fut contre 
fon oncle, que Louis XIV avait établi au prix de 
tant de fang ; c'était en effet une guerre civile. 

Le roi cTEfpagne avait eu foin de faire peindre 
les trois fleurs de lis fur tous les drapeaux de • fon 
armée. Le même maréchal de Berwick , qui lui 
avait gagné des batailles pour affermir fon trône , 
commandait l'armée françaife. Le duc de Liria 
fon fils était officier-général dans l'armée efpa- 
gnole. f Le père exhorta le fils par une lettre pa- 
thétique à bien faire fon devoir contre lui-même. 
L'abbé Dubois , depuis cardinal , enfant de la 
fortune comme Albironi , et aufli fingulier que 

t J7I*. 
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lui par fon caractère, dirigea toute cette entre- 
prise. laMotte-Houdardi de l'académie fraïK^ifeù 
compofa le manifefte qui ne fut figné de perfonne! 
Une flotte anglaife battit celle d'Efpagne auprès 
de Meffine , et alors tous les projets du cardinal 
Albéroni étant déconcertés, ce miniftre, regardé 
fix mois auparavant comme le plus granckhommei 
d'Etat, ne paffaplus alors que pour un téméraire 
e£un brouillon. Le duc d'Orléans ne voulut don- 
ner la paix à Philippe V qu'à condition qu'il ren* 
verïait ion miniftre; il fat livré par le roi dTîfpa- 
gne aux troupes franqaifes, qui leconduifirent fur 
les frontières d'Italie. ( i ) Ce même homme 

( T ) C'eft au même miniftre que TEf^agne doit la cou» 
fervatien du tribunal de l'inquifition , et de cette foule 
de prérogatives tyranniquesouféditieufesqui, fous le nom 
d'immunités eccléfiaftiques , ont changé en couvens et en 
déferts le pays de l'Europe le plus beau et le plus fertile, 
et ont rendu inutiles ectteforce rt'arae et cette fagaciténatu» 
relie qui ont toujours formé le caractère et l'efprit de la 
nation efpagnole. 

Macana\, fifcal du confeil de Caftille , avait préfen té un 
mémoire â Philippe V 9 fur la neceffité de diminuer les énor- 
mes abus de «es immunités eccléfiaftiques. Le cardinal 
Guidict , grand-inquifiteur et ambaffadeur en France» 
ayant une copie de ce mémoire qu'un miniftre lui avait 
confiée, trahit fon prince et la remit à un inquifiteur. Le 
Saint-Office rendit un décret contre le mémoire, et Guidict 
confirma ce décret par fon approbation. 

Cet excès d'infolence devait faire détruire l'inquifition et 
perdre Guidict. Qu'efpérer pour un pays dans lequel un 
mémoire prefunté au fouverain peut être condamné et 
flétri par un tribunal, où les avis qu'un citoyen, qu'un' 
miniftre croit devoir donner au prince font pour fui vis corn- - 
me un crime ? 

Philippe V défendit la publication du décret. Alors les in- 
quiûteurs déclarent que leur con&ience ne leur permet 
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étant depuis légat à Bologne, et ne pouvant plus 
entreprendre de bouleverfer des royaumes, occu- 
pa fon loifir à tenter de détruire la république de 
S* Marin. Cependant il réfulta de tous Tes grands 
defleins qu'on s'accorda à donner la f Sicile à 
l'empereur Charles VI et la Sardaigne aux ducs . 
de Savoye , qui Font toujours poffédée depuis 
ce temps et qui prennent le titre de reis de 

point d'obéir. Guidicc offre de fe démettre de fa place de 
grand*inquifireur, ne pouvant, difait-il , concilier fon re- 
fpect peur le roi avec fon devoir ; mais il s'arrangea pour 
faire réfuter fa démiflion par le pape. 

Albéroni venait de conclure le mariage de Philippe P'avec 
la prince (Te de Parme; il croit qu'il eit de fon intérêt de 
s'unir avec Gnidice. Tous deux déterminent li nouvelle 
reineàchaffer honteufement la princeffe des Urfins ; Orri 
qui gouvernait fous elle eit renvoyé en France. Macana^ eft 
forcé de s'enfuir, et le petit-fils Vhenri IV foumet fa cou- 
tonne au Saint-Office. Ce fut fous ces aufpicesqu'.<4/6cVcju 
entra dans le miniftère. 

Lejéfuite Robinet H confeffeur du roi , n'avait pas défap. 
prouvé Macana\\ il avait même dit à fon pénitent que ce 
miniftre n'avançait dans fon mémoire que des principes 
avoués en France, qu'on pouvait les adopter fans blefler la 
conflience ; il perdit fa place , et on vit difgracier tin jéfuite 
pour n'avoir pas été aftez fanatique 

Daubenton, plus digne d'être l'inftrument d 1 Albéroni , 
fut appelé pour diriger la confeience de Philippe V. 

L- cardinal Gui ai ce fe crut maître de l'Efpagne; mais 
Albéroni) qui avait apprécié fon ambition et fon incapacité, 
ferifa bientôt un appui devenu inutile, et Guidice alla in- 
triguer à Rome contre le roi d'Efpagne , de qui il tenait 
fa fortune. 

C'eft ai n fi que l'Efpagne conferva l'inquifitinn , et les 
abus eccléfiaftiques que rétabliflement d'une nouvelle rece 
defouverains femblait devoir anéantir; et cette révolution, 
çjui devait rendre ce royaume une des premières puiilances 
de l'Europe , fut arrêtée par les intrigues de deux prêtres. 

* 1730. 
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Sardaigne: mais la maifon d'Autriche a perdu 
depuis la Sicile. 

Ces événemens publics font aflez connus, mai» 
ce qui ne l'eft pas et qui eft très-vrai , c'eft que 
quand le régent voulut mettre pour condition de 
la paix qu'il marierait fa fille M me de Montpenjîer 
au prince des Afturies dom Louis, et qu'on donne- 
rait l'infante d'Efpagne au roi de Fraiyre , il n© 
put y parvenir qu'en gagnant le jéfuite Dauben- 
tonconteftzurdQPbilippe V. Ce jéfuite détermina 
le roi d'Efpagne à ce double mariage; mais ce fut à 
condition que le duc d'Orléans, qui s'était déclaré 
contre les jéfuites , en deviendrait le protecteur, 
et qu'il ferait enregiftrer la conftitution. Il le prai 
mit et tint parole. Ce font làfouvent les fecret» 
refforts des grands changemens dans l'Ejtat et dans 
l'Eglife. L'abbé Dubois, défigné archevêque de 
Cambrai, conduifit feul cette affaire, et ce fut 
ce qui lui valut le cardinalat. Il fit enregiftrer la 
bulle purement et fimplemcnt, comme on l'a déjà 
dit, parle grand-confeil , ou plutôt malgré le 
grand-confeil, par les princes du fang , les ducs 
et pairs, les maréchaux de France , les confeil* 
lers d'Etat et les maîtres des requêtes, et fur-tout 
par le chancelier tfAgueffeau lui-même qui avait 
été fi long-temps contraire à cette acceptation, 
WAguejfeau par cette faiblefle fe déshonorait aux 
yeux des citoyens , mais non pas des politiques. 
L'abbé Dubois obtint même une rétractation du 
cardinal de Noai/Ies. Le régent de France dans 
cette intrigue fe trouva lié quelque temps par les 
mêmes intérêts avec le jéfuite Daubwton. 
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Pbiliff$ V commençait à être attaque d'uue 
mélancolie , qui jointe à fa dévotion le portait a 
renoncer aux embarras du trône et à le- ré ligner à 
(on fils aine domLouis, projet qu'en effet il exécu- 
ta depuis en 1724.(2 ) Il confia cefecretàZtaur- 
benton.QQ jéfuite trembla deperdre tout Ton crédit 
quand fon pénitent ne ferait plus le maître ; et 
d'être réduit à le fuivre dans une folitude. Il ré* 
vêla au duc d'Orléans la confeflion de Philippe V, 
ne doutant pas que ce prince ne fit tout fon poflible 
pour empêcher le roi d'Efpagne d'abdiquer. Le 
régent avait des vues contraires : il eût été con- 
tent que fon gendre rut roi , et qu'un jéfuite qui 
avait tant gêné fout goût dans l'affaire de là 

(2) Philippe V était attaqué d'une mélancolie proton» 
4e qui le rendait quelquefois incapable de tout travail. Cf 
fat pour dérober cet état aux yeux de la nation que ceux 
qui le confeillaient fe prêtèrent au projet d'abdiquer qu'il 
avait formé. Il fe retira au château deBalfain avec la reine, 
fon confeifeur et Ton miniftre de confiance ; mais le jeune 
roi «loin Louis n'eut d'abord que les honneurs de la royauté ; 
t'était à Bal&in que fe décidaient toutes les affaires. Cepen- 
dant quoique ce règne n'ait duré que quelques mots, les 
jniniftres du nouveau roi, tous nommés par Philippe, te m- 
«èrent de brouiller le père et le fils< On propofa dans l£ cou* 
ieil de Louis de retrancher la moitié de la penfion du roi 
Philippe , fous le prétexte du détordre des finances. Lowis 
rejeta cette prbpofition avec l'indignation qu'elle méritait. 
Philippe en fut inftruit; etlorfqu'il remonta fur le trône 
à la mort 4e fon fils, il dit au marquis de Leide, l'un 
de ceux qui avaient opiné pour le retranchement * et qui 
ïui devait (a fortune: M. le marquis de Leide, je n'aurais 
jamais cru cela de vous, Be Leide £e retira de la cour et 
mourut de chagrin peu -de temps après. Nous verront 
oit ntôt un exemple plus frappant encore de l'ingratitude 
ftet miniAres à l'égard des rois defcendns du ttéW* ' 
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. oenftitution ne fût pies enitat de lui prefcrire des 
conditions. Il envoya la lettre de Dwbcnton au 
toi d'Efpagne. Ce monarque montra froidement 
la lettre à Ton confeffeur , qui tomba évanoui , et 
aieurut peu de temps après» (1) 

CHAPITRE IL 

Suite du pableau de t Europe* Régence du dm 
d Orléans. Syftfme de laix> m lafs. 

v/e qui étonna le plus toutes les cours de 
FEuropc , ce fut devoir quelque temps après , en 

<c > Ce fait fie trouve attelle dans l'hiftoire civile d'Efpagae, 
écrite par Bdlan&o t imprimée avec la permUfion du roi 
4*Efpàgn« lui-même; elle doit être dans la bibliothèque 
4es cerdeliers à Paris. On peut Jalire à la page 306 de la 
TVe partie. J'en ai la copie entre les mains. Cette perfidie 
de Daitkenton, plus commune qu'on ne croit, cftconaue 
de plus d'un grand 4'Efpagne qui l'attefte. 

N. B. Victor-Amiàit e& le premier prince de l'Europe 
§111 ait renoncé aux cbnFefteurs jéroites* «t été à ce* 
frères les collèges de (es Etats* Voici i quelle eccafion. 
Un jéfuite qu'il avait pour coafefleur étant tombé malade, 
Victor allait fou vent le voir ; peu de jours avant de mourir 
le conmfleut If pria de s'approcher de lui: Comblé de vos 
hontes , lui dit-il , je ne puis vous marquer ma reconnaiffanca 
qu'en vous donnant undcrnhr confetti mais fi important que 
ptuuitrt ilfuffitpour m 9 acquitter envers vous. N'aye^ jamais 
de confeffeur jéfuite* Ne me demande\ point Us motifs de ce 
confia t il ne nu ferait pas permis de vous le dire. Victor 
le crut, at depuis te temps, il ne voulut plus confier aux 
jéfuites ni fa confdeace, ni l'éducation de fes fujets. Noua 
tenons ce lait d'un homme au Ai véridique qu'éclairé, que 
l ? a entendu de la bencfie même de Victor. Amédée. 
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1724 et rf sr/XJMfegp Vtttbarkt «^ijfrtt£ 
fois h acharnés l'im contre l'autre miiïnté&aflt 
étroitement unis , et les affaires fortieCde le*** 
routé naturelle au point que le miniftère de J6M* 
drid gouverna tine année entière la cour *cW 
Vienne. Cette cour, qui n' avait jamais eu d'à*. 
tre intentfen que de feftner àl**hai{oir ftancjaifô 
d'Efpagnc tout accès dans l'Italie,. fe laiifla eotn^ 
ner Jo&i de f es propres fentimens , JuffyttVfessi»* 
voir un fil* àt?hilifpe F&à 9 glif*t*i>&Wmm 
fa féconde femme , dans cette même 
dont on voulait exclure tout français 5 
toutefpagnoL L'empereur donna k «SefiUpn, 
de fon concurrent l'inveftiture dé Panne et 1 
Flaifance et du grand dtithé de Tofcane : quoique 
la fucceffion de ces Etats ne fût point ouvert*^ 
dom jtàrîoî y fut introduit avec fix mille efp*' 
gnols ; et il n'en coûta à l'Efpagqp que deux cent» 
mille piftoles données à Vienne, . î, v . : v 

Cette faute du confeil de l'empereut ïrfut jp* 
au rang des fautes heur euf©6; die luico6t%plrtV 
cher dans la fuite. Tout était étrange 
accord ; c'était deux maifons ennemies qui j 
(aient fans fe fier» l'une à l'autre^ c'était l#»t, 
glais, qui ayànttotft f&tpbut détfôner PbHffft^ 
et lui ayant arraché Minorque et GiBraîtar^ 
étaient les médiateurs de, ce traité ; c'était «a, " 
hollandais, Ripp&da, devenu due et 1 
fcnt enEfpagne, quitte fignalt , qui ftt ; 
apjéA l'avoir figné, et qui alla mourir 
dans lé royaume de Maroc > ot il tehta dN 
une religion nouvelle, 

Cepcodo* 
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Cependant en France la régence du duc d'Or- 
léans , que Tes ennemis fecrets et le bouleverfe- 
ment général des finances devaient rendre la plus 
orageufe des régences , avait été la pluspaifible et 
la plus fortunée. L'habitudeque lesFranqais avaient 
. prife d'obéir fous Louis XI V fit la fureté du ré- 
gent et la tranquillité publique. La confpiration , 
dirigée de loin par le cardinal Albironi et mal tra- 
mée en» France, futdiffipée auflitôt que formée. 
Le parlement, qui dans là minorité de Louis XIV 
avaiçfait la guerre civile pour douze charges de 
maîtres des requêtes , et qui avait cafle les tefta- 
mens de Louis XIII et de Louis XIV, avec moins 
de formalités que celui d'un particulier, eut à 
peine la liberté de faire des remontrances, 
lorfqu'on eut augmenté la valeur numéraire des 
efpèçes trois fois au-delà du prix ordinaire. Sa mar- 
che à pied , de la grand'chambre au louvre , ne lui 
attira que les railleries du peuple. L'édit le plus 
injufte qu'on ait jamais rendu , celui de défendre 
à tous les habitans d'un royaume d'avoir chez foi 
plus de cinq cents francs d'argent comptant, n'ex- 
cita pas le moindre mouvement. La diïette entière 
des efpèces dans le public ; tout un peuple en fou- 
le fe preflant pour aller recevoir à un bureau quel- 
ques monnaies néceflaires à la vie i en échange 
d'un papier décrié dont la France était inondée ; 
plufieurs citoyens écrafés dans cette foule, et leurs, 
cadavres portés par le peuple au palais royal , ne 
produifirent pas une apparence de fédition. Enfia. 
ce ftmeux fyflème de Lccvo , qui femblait devoir 
T. z i. Siècle, de Louis XV B 
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ruiner là régence et l'Etat, foutint en effet l'un et 
l'autre par des conféquences que perfonne n'avait 
prévues. 

La cupidité qu'il réveilla dans toutes les condi- 
tions, depuis le plus bas peuple jufqu'aux magiftrats, 
aux évêques et aux princes , détourna tous les ef- • 
prits de toute attention au bien public et de toute 
vue politique et ambitieufe, en lesrempliflantde la 1 
orainte de perdre et de l'avidité de gagner. •C'était 
un jeu nouveau et prodigieux, où tous les citoyens 
pariaient les uns contre les autres. Des joueurs' 
acharnés ne quittent point leurs cartes pour troubler 
le gouvernement. 11 arriva, par un preftige dont 
les reflbrts ne purent être vifibles qu'aux yeux les 
plus exercés et les plus fins, quun fyiième tout 
chimérique enfanta un commerce réel et fit renaî- 
tre la compagnie des Indes, établie autrefois par le 
célèbre Colbert et ruinée par les guerres. Enfin, s'il 
y eut beaucoup de fortunes particulières détruites, 
la nation devint bientôt plus commerçante et plus 
riche. Ce fyftème éclaira les efprits , comme les 
guerres civiles aiguifent les Courages. 

Ce fut une maladie épidémique qui fe répandit ' 
4e France en Hollande et en Angleterre ; elle méri- ' 
te Tattentiem de la poftérité ; car ce n'était point 
l'intérêt politique de deux ou trois princes qui bou. 
leverfait des nations. Les peuples fe précipitèrent 
d'eux-mêmes dans cette folie , qui enrichit quel- ' 
ques familles et qui en rédurfit tant d'autres à la' 
mendicité. Voici quelle fut l'origine de. cette dé* ' 
ftence précédée et fuivie de tant de folies. 

Vnic»flàie nommé Jean Jbm> , que nous nom- 
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moni Jean Lafs, (d) qui n'avait d'autre métier que 
d'être grand joueur et grand calculateur, obligé de 
fuir de la Grande-Bretagne pour un meurtre , avait 
dès long-temps rédigé le plan d'une compagnie , 
qui payerait en billets les dettes d'un Etat et qui fe 
rembourferait par les profits. Ce fyftème était très- 
compliqué ; mais réduit à Tes juftes bornes 9 il pou- 
vait être très-utile. C'était une imitation de la ban- 
que d'Angleterre et de fa compagnie des Indes. Il 
propofa cet établiflement au duc dé Savoie , de- 
puis premier roi de Sardaigne , Victor-Amèdèe , 
qui répondit qu'il n'était pas allez puifTant pour fe 
ruiner. 11 le vintpropofer au contrôléur.général 
Defmarets ; mais c'était dans le temps d'une guer- 
re malheureufe ou toute confiance était perdue ; et 
la bafede ce fyftème était la confiance. 

Enfin il trouva tout favorable fous la régence du 
duc d'Orléans ; deux milliards de dettes à éteindre, 
une paix qui laiflait du loifir au gouvernement, un 
prince et un peuple amoureux des nouveautés. 

Il établit d'abord une banque en fon propre nom 
en 1 716. Elle devint bientôt un bureau général 
des recettes du royaume. On y joignit une com- 
pagnie du Miffiffipi, compagnie dontonfefait ef- 
pérer de grands avantages. Le public , féduit par 
l'appât du gain , s'empreffa d'acheter avec fureur 
les actions de cette compagnie et de cette banque 
réunies. Les richefles, auparavant refTerrées par la' 
défiance , circulèrent avec profufion ; les billets 
doublaient, quadruplaient ces richefles. La France 

(d) On le dit fils d'un orfèvre dans les mémoires injjdel- 
)esc)e \% rteepcè* On appelle en anglais orfèvre, Goti~ 
Jmithl** dépofitaire d'argent, efpèce d'agent de «haagç. 

B % 
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fut très- riche en effet par le crédit. Toutes 
les confeflions connurent le luxe ; et il paflfa chez 
les voifins de la France , qui eurent part à ce com- 
merce. 

La banque fut déclarée banque du roi en 1 7 1 8. 
Elle fe chargea du commerce du Sénégal. Elle ac- 
quit le privilège de l'ancienne compagnie des Indes 
fondée par le célèbre Colbert , tombée depuis en 
décadence, et qui avait abandonné fon commerce 
aux ncgocians de S 1 Malo. Enfin elle fe chargea 
des fermes générales du royaume. Tout fut donc 
entre les mains de l'écoflais Lafs , et toutes les 
finances du royaume dépendirent d'une compagnie 
de commerce. 

Cette compagnie paraiflant établie fur de fi vat 
tes fondemens, (es actions augmentèrent vingt fois 
au-delà de leur première valeur. Le duc d'Orléans 
fit fins doute une grande faute d'abandonner le 
public a lui-même. 11 était aifé au gouvernement 
de mettre un frein à cette frénéfie ; mais l'avidité 
des courtifans et l'efpcrance de profiter de ce dé- 
fordre empêchèrent de l'arrêter. Les variations 
fréquentes dans le prix de ces effets produifirent 
à des hommes inconnus des biens immenfes : plu- 
fieurs en moins de fix mois devinrent beaucoup 
plus riches que beaucoup de princes. Lafs, fé- 
duit lui-même par fon fyftème, et ivre de Pivreffe 
publique et de la fienne , avait fabriqué tant de 
billets que la valeur chimérique des actions valait 
en 1719 quatre-vingts fois tout l'argent qui pou- 
vait circuler dans le royaume. Le gouverne- 
ment rembourfa en papiers tous les rentiers de 
l'Etat 
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Le régent ne pouvait plus gouverner une ma- 
chine fi immenfe, fi compliquée , et dont le mou- 
vement rapide l'entraînait malgré lui. Les anciens 
financiers et les gros banquiers réunis épuifèrent 
la banque royale , en tirant fur elle des fommes 
confidérables. Chacun chercha à convertir fes 
billets en efpèces : mais la difproportion était 
énorme. Le crédit tomba tout d'un coup : le ré- 
gent voulut le ranimer par des arrêts qui l'anéan- 
tirent. On ne vit plus que du papier ; une mifère 
réelle commençait à fuccéder à tant de richefles 
fictives. Ce fut alors qu'on donna la place de con- 
trôleur-général des finances à Lafs^ précifément 
dans le temps qu'il était impoffible qu'il la rem- 
plit; c'était en 1720, époque de la fubverfion 
de toutes les fortunes des particuliers et des finan- 
ces du royaume. On le vit en peu de temps d'écof- 
fais devenir français par la naturalifation ; (3 ) de 
proteftant, catholique; d'aventurier, feigneur 
des plus belles terres ; et de banquier, minittre 
d'Etat. Je l'ai vu arriver dans les faites du palais 
royal , fuivi de ducs et pairs , de maréchaux de 
France et d evêques. Le défordre était au comble. 
Le parlement de Paris s'oppofa autant qu'il le put 
à ces innovations , et il fut exilé à Pontoife. En- 
fin dans la même année Lafs, chargé de l'exécra- 
tion publique , fut obligé de fuir du pays qu'il 
avait voulu enrichir et qu'il avait bouleverfé. Il 

(3) Les lettres de naturalifotion ne furent pas enregif- 
trées. L'académie des fciences l'avait choifi en 7*9 pour 
un de fes honoraires ; mais fon élection fut déclarée Tnulïe 
en 1721 àcaufede'ce défaut d'enregiftrement, et le cardi- 
nal de FUuri élu i fa place. 
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partit dans une chaife de pofte que lui prêta le 
duc de Bourbon-Condc , n'emportant avec lui 
que deux mille louis , prefque le feul refte de 
fon opulence paffagère. 

Les libelles de ce temps-là aceufent le régenfc 
de s'être emparé de tout l'argent du royaume pour 
les vues de fon ambition ; et il eft certain qu'il 
eit mort endetté de fept millions exigibles. On 
acculait Lafs d'avoir faitpaffer pour fon profit le» 
efpèces de la France dans les pays étrangers. Il 
a vécu quelque temps à Londres des libéralités du 
marquis de Lajfay , et eft mort à Venife , en- 
1 729 y dans un état à peine au-deffus de l'indi- 
gence. J'ai vu fa veuve à Bruxelles , aufli humi- 
liée qu'elle avait été fière et triomphante à Paris. 
De telles révolutions ne font pas les objets les 
moins utiles de 1 hiftoire. *( 4 ) 

(4) Il eft sûr qu'en payant en papier-monnaie les dettes 
d'un Etat, il fe trouve libéré fans qu'il en ait rien coûté:; 
mais pour que cette opération foit jufte et utile, il faut que 
ces billets aient dans le commerce une valeur égale à la 
fomme d'argent qu'ils repré (entent. Or des billets ne peu- 
vent conferver cette valeur, s'il n'exifte pas une opinion, 
générale que tout poflefleur de ces billets pourra , an 
moment qu'il voudra, les convertir en argeut comptant. 
Cette opinion u'eft pas fondée uniquement fur la pro- 
portion de la fomme de ces billets arec la mafle d'à*-. 
geut donné à la banque, ni même avec la totalité de. 
l'argent du pays. Il fuffit que chacun fe regarde comme' 
affuréque le nombre des billets qu'on voudra liquider à In 
fois n'excédera point la fomme que la banque peut réalt* 
fer à chaque inftant ; et ce qui en eft laconféqotfice , qu'ils 
continueront de circuler, dans le commerce i mais torique . 
la fomme de ces billets eftfupérieure à celle qu'on fuppole \ 
que li banque peut réunir en argent, cette opinion ne, 
peut s'établir que peu è peu et par. l'habitude. En 
fuppofant même la confiance entière, la valeur total* de* ! 
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Pendant ce temps la pefte défolait la Provence. 
On avait la guerre avec l'Efpagne.^La Bretagne 

billets doit eacore avoir des bornes ; fi elle furpafie la 
quantité d'argent néceflaire pour la circulation, c'eft-à-dire 
pour Jes opérations du commerce intérieur, le fur pi ut 
devient inutile, et ceux qui le poflTèdent doivent chercher 
à le réalifer. Il faudrait donc qu'outre la Tomme néceffaire 
à tenir en réflrrve peur liquider les billets qui fervent à la 
circulation, la banque eût toujours en argent comptant 
une Tomme égale à la valeur de ces billets fuperftus. Ain fi 
loin d'être util» à la banque dont ils feraient Tords , ou à 
l'Etat qui les aurait employés, ils leur deviendraient à 
charge et les expoferaient à perdre leur crédit, s'ils n'a* 
vaient pas des moyens sûrs» quoiqu'onéreux , de rafle m- 
bler en peu de jours les Tommes néceffaire s pour ces liqui- 
dations. Les Etats-Unis d'Amérique , tout éclairés qu'Us 
font , n'ont pas fenti ces vérités ti (impies , et le diferédit 
rapide de leurs papier* a prouvé combien l'opinion de 
l'ufage indéfini d'un papier-monnaie était peu fondée. 

Lafs parait avoir été dans la même erreur ; mais il favait 
très-bien que fi l'on Te bornait, dans lacirconftanceoù il 
Te trouvait, à payer les dettes en papier-monnaie, ces billets 
feraient bientôt fans valeur ; il fallait donc chercher à leur, 
en donner une. Il employa pour cela trois moyens: le 
premier confinait à donner à la banque det profits de finance 
ou ries privilèges de commerce, en admettant les porteurs de' 
billets au partage de ces profits. Il était clair en effet qife 
lès-fors le papier pouvait valoir, outre la Tomme qu'il 
epréfentait, un profit plus ou moins confiriérable ; il devait 
lonc» fuivânt l'idée qu'on aurait de la pofiibiltté de ces 
>rofits, ou fe maintenir au niveau de Ta valeur, on même 
'élever au defius. Le gouvernement avait befoin d'un»con- ' 
iance moins grande , puifque 1 efpérance de gagner doit • 
ngager à courir des rifques : mais il fallait que le profit 
fpéré fût au-deflus de l'intérêt ordinaire du commerce , et ' 
lès. lors Péta blifl'e ment de la banque n'était plu* qu r un em- 
»runt onéreux pour l'Etat, Aulfi ce n'était point ce que 
loulait Lafs ; il efpérafc feulement accréditer les billets par 
les eTpérances vagues ou plut» t trompeufes, comptant que 
trique la nation j ferait accoutumée ils poai raient ft 
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était prête à fe foulever. Il s'était formé dés conf- 
pirations contre le régent ; et cependant il vint à 

foutenir d'eux-mêmes; et c'eft fur tout dans cette partie 
de Tes opérations qu'il fe permit d'employer la charlatanc- 
ric. Nous n'en citerons qu'un exemple. Lorfqu'il accorda 
à la banque le privilège du commerce d'Afrique, il y joignit 
une petite prime pour chaque livre d'or qu'elle introduirait 
en France; cette prime n'était pas un cinquième pour ctat 
de lavaleur, et par conféquent ne pouvait être comptée pour 
quelque chofe qu'en fuppofant l'introduction d'une grande 
quantité de livres d'or. Le premier moyen réuffit : lesae* 
tions gagnèrent et La/s les multipliait à l'excès , en y attav 
chant toujours de nouveaux profits en efpérance. 

Ces charlataneries ne pouvaient foutenir le crédit que 
pendant très-peu de temps, les billets tombèrent. Il prit 
alors un fécond moyen ; on contraignit à recevoir les billets 
«le banque comme argent comptant. Ceux qui rembourfe- 
rent leurs dettes avec ces billets eurent le profit des banque* 
routes dont ils partageaient l'honneur avec le miniftère. 
Mais cette contrainte ne peut exifter dans les opérations de 
commerce ; le marchand qui vend fa denrée argent comp- 
tant eft le maître de la donnera meilleur marché que s'il la 
vend en billet? : ainfi ce moyen injufte en lui-même ne pot 
ni foutenir fuffifamment les billets, ni avoir long-temps dt 
l'influence. 

Lafs jufque-là était un homme perfuadé fauflement que 
rétabliffementd'une banque augmentait les ri'. nefTcs réelles 
et que dans le cas où il la fondait, elle devait anéantir 
la dette publique. Peu délicat fur les moyens, il avait été 
injufte et charlatan; mais il pouvait paraître habile aux 
yeux de ceux qui n'étaient point aflez éclairés pour fentir 
qu'il ne pouvait réfulter de fou fyftème , en lui fuppofant 
tout le (accès pofQble, que l'exiftence d'une compagnie 
mai trèfle des imp'.ts et des privilèges de commerce, une 
banque très-compliquée, enfin une banqueroute faite >aa 
hafardet fans que les pertes fn Ment proportionnelles, ce qui 
la rendait encore plus injufte et plus funefte. 

Mais à cette dernière époque toute cette habileté appa- 
rente difparut ; il imagina d'abord de dégoûter de l'argent 

bout 
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bout prefque fans peine de tout ce qu'il voulut 
au dehors et au dedans. Le royaume était dans 
une confufion qui fefait tout craindre , et cepen» 
dant ce fut le règne des pîaifirs et du luxe. 

comptant par des variations rapides dans les monnaies- 
l'argent monnayé devenant par ce moyen <Pun uiage in- 
commode, et ceux qui avaient des monnaies anciennes ne 
pouvant ni Us employer dans lecorarmrce» ni les vendre 
avec avantage comme matière, la valeur des billets devait 
augmenter; mais cette haufle était plus que corn peu fée 
parla diminution de la confiance 11 finit par dé'endre de 
garder de l'argent chez foi : l'effet de cette dernière loi fut 
encore de rendre l'argot plus rare, mais au Ri «le fa re 
tomber les billets de plus en plus. Au milieu de routes 
ces lois, le public de Paris occupé non plus de* fortunes 
qu'on pouvait faire en actions ou en payant fes dettes ea 
biHets, mais de celles que l'agiotage de ces billets feCait 
efpérer, ne voyait encore qu'à demi Pillufion des projets 
de Laft. Lui même en6n réduifit fes billets à la tnoiiic 
de leur valeur; al or «. le p rédige qui Pavait foutenu fut 
abfolument diflipé, et Lafs fut obligé de quitter le mi- 
niflère et la France. 

Telle eft l'hiftoîre abrégée de ce fyftème, tel que noue 
avons pu le Ckifir an milieu de cette foule de lots et d'o 
aérations qui fe fuccédatent avec une rapidité dont iln'f 
a peut-être jamais en d'exemples. 

L'ignorance où Ton était alors , principalement ea 
France, fur la nature et les effets des opérations de ce 
genre, rut la feule caufe du fuccès momentané du fyftéme 
de L*fs % des révolutions prodigieuTc* qu'il caufa dans les 
fortunes; fon effet dans Padminiftration fut une banque, 
route partielle faite de la manière la pins injuftt, la plus 
propre à multiplier les détaftres particuliers ; et il n'en eft 
refté dans les efprits que des préjugés contre les billets de 
banque, qui cependant peuvent fouvent être utiles , foit 
four diminuer le prix de l'argent et en laifler une plus 
grande quantité ponr le commerce étranger ou pour 
les. différens ufiges qu'on peut faire de l'argent noa 
moonayé, dît pnuraugmenter la production et le commer- 
ce, en rendant In circulation plus facile et moin s coûteufe. 

T. % i . Siècle de Louis XV. Ç 
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II .falhst , ap;cc> la ruine du fyftcme de IjoJs % • 
iCib inier l'Etat ; on fit un recc.nfcment de toutes 
les fortunes des citoyens , ce qui était une entre». 
frlfe noji moins extraordinaire que le fyftçme; 
ce fut l'opération de finance et de juîKce la plus 
grande et.l.a plus difficile qu'on ait jamais faite 
chez aucun peuple. On la commença vers la fin 
de 172 1. Elle fut imaginée, rédigée et conduite 
par quatre (e) frères , qui jufque-là n'avaient 
point eu de part principale aux affaires publiques, 
et qui , par leur génie et par leurs travaux , mé- : 
riterent qu'on leur confiât la fortune de l'Etat. Ils ' 
établirent allez de bureaux de maîtres desrequê» 
tes et d'autres juges \ ils formèrent un or4re affez 
fur et allez n et pour que le chaos fut débrouillé ; . 
C'nq cents onze mille et neuf citoyens, la plupart . 
rè:e.i c'e famille, portèrent leur fortune en pa- 
rier à ce tribunal. Toutes ces dettes innombra* 
bies furent liquidées à près de feize cents trente 
et ir.i millions numéraires effectifs en argent, 
vk-n 1 : riîtat lut chargé. C'eft ainfi que finit ce jeu 
ptudigieux de la fortune , qu'un étranger incoo. 
nu avait fait jouer à toute une nation. (/) 

(c) Les frères Paris. 

if) L'hittoncn de la rég-Mice et celui du duc d'Orléans 
parlent de cette grande affaire avec aufll peu de connaif» . 
jhnec que toi: s les autres: ils difent que le contrôleur* . 
'ijnéral M. de la HQujJ'aU , était chambellan du duc d'Or* 
Uans : ils prennent un écrivain obfcur, nommé Ij Joncher^ 
3'our la Jonchcrt IctrêTorier des guerres. Ce font des livret 
ùe Hollande. Vous trouverez dans vne continuation de 
Histoire univerfelle «le Bénigne Eçjfuct* imprimée en 
173S tbez VHjnorcTk Ainftcrclam , que le duc de Bourbon?'. 
Cirât t premier «linittre après le duc d'Oiléans, fit bâtir 
l: c! Sceau de Chantillï de fvtid en comble du produit des 
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Après la deftruction de ce vafre édifice de Lnfi m 
fi hardiment conçu et qui écrafa fon architecte,, 
il refta de fes débris une compagnie des Indes, . 
qu'on crut quelque temps à Paris la rivale de 
celles de Londres et d'Amfterdam. (f) 

La fureur du jeu des actions , qui avait faift 
les Français, anima auffi les Hollandais et lesAn- 
glais. Ceux qui avaient obfervé en France les. 
reflbrts par lefquels tant de particuliers avaient 
élevé des fortunes fi rapides et fi immenfes, fur 
la crédulité et fur la mifère publiques , porté- - 
rent dans Amfterdam , dans Rotterdam, dans 
Londres , le même artifice et la même folie. Ont 
parle encore avec étonnemenfde ces temps de 
démence et de ce fléau politique ; mais qu'il eft 
peu confidérableencomparaifon des guerres civi- 
les et de celles de religion qui ont fi longtemps- 
enfangîanté l'Europe, et des guerres de peuple 
à peuple, ou plutôt de prince à prince, qui dévaf- 
tent tant de contrées ! Il fe trouva dans Londres 
et dans Rotterdam des charlatans qui firent des 
dupes. On créa des compagnies et des commer- 
ces imaginaires. Amfterdamfut bientôt défabufé. 
Rotterdam fut ruiné pour quelque temps. Lon- 
dres fut bouleverfé pendant l'année 1720. Il 
réfulta de cette manie , en France et en Angle- 

actions . veus y verrez que Lafs avait vingt millions fur ' 
la banque d'Angleterre: autant de lignes, autant de 
menfonges. 

{%) Elle ne Te fou tint qu'aux dépens du trêTor public, que 
l'ignorance des miniftres fur les principes du commerce 
prodiguait à cette compaguie ou plutôt à fes agens. Voyec 
le ebap. XXIX. 

*. - . . C % 
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terre, un nombre prodigieux de banqueroute^ 
de fraudes , de vols publics et particuliers , et 
toute la dépravation de mœurs qu& pioduit une 
cupidité effrénée. 

CHAPITRE III. 

De fabbi Dubois , archevêque de Cambrai % 

cardinal , premier miniftre. Mort du duc 

d'Orléans. 

J l ne Faut pas pafTer fous fil en ce le mîniftère du 
cardinal Duboi*. C'était le fils d'un apothicaire 
de Biive-la Gaillarde, dans le fond du Limoufin. 
Ii avait commencé par être inftituteur du duo 
d'Orléans, et enfuite en fervant fon élève dans 
f& plaifirs , il en acquit la confiance : un peu 
d'efprit, beaucoup de débauche, delà fouplefle, 
et fur-tout le goût de fon maître pour la fîngu- 
îarité firent fa prodigieufe fortune : fi ce cardinal 
premier mmiftre avait été un homme grave, cette 
fortune aurait excité l'indignation, mais elle ne 
fut qu'un ridicule. Le duc d'Orléans fe jouait de 
fon premier miniftre , et reiTemblait à ce pape 
qui fit fon porte-fmge cardinal. Tout fe tournait 
en gaieté et en plaifanterie dans la régence du 
duc d'Orléans : c'était le même efprit que du 
temps de la fronde * à la guerre civile près ; ce 
caiactère de la nation , le régent l'avait fait re- 
naître après la févère trifteffe des dernières an« 
nées de Louis XIV. 

Le cardinal Dubois, archevêque de Cambrai, 
mourut d'un ulcère dans l'urètre , ûiite de (et 
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d4banches.Il trouva un expédient pour n'être pas 
fatigué dans fes derniers momens par les prati- 
ques delà religion catholique, dont jamais mi- 
ni ftre ne fit moins de cas que lui. I! prétexta qu'il 
y avait pour les cardinaux un cérémonial particu- 
lier , et qu'un cardinal ne recevait pas l'extrême* 
onction et le viatique comme un autre homme. 
Le curé de Verfaiïïes alla aux informations , et 
pendant ce temps Dubois mourut, le 19 août 
1725. Nous rimes de fa mort comme de fon mi- 
niftère: tel était le goût des Français, accou- 
tumés à rire de tout, (g) 

Le duc d'Orléans prit alors le titre de premier 
miniftre, parce que le roi étant majeur il n'y avait 
plus de régence ; mais il fuivit bientAt fon cardi. 
liai. C'était un prince à qui on ne "pouvait repro- 
cher que fon goût ardent pour les plaifirs et pour 
les nouveautés. 

De toute la race de Henri IV, Philippe et Or* 
liant fut celui qui lui reffembla Je plus; il en 
avait la valeur, la bonté, l'indulgence, la gaieté, 
la facilité, la franchife, avec un efprit plus cultivé* 
Sa phyfionomie, incomparablement plus gracieu- 
fe, était cependant celle de Henri IV. Il fe plaî- 
fait quelquefois à mettre unefraife, et c'était 
aïors Henri IV embelli. 

ig Le régent en 1712 avait fait le cardinal Dubois premier 
miniftre. Où le compilateur des mémoires de Maintenon 
mt-*I pris que Louis XIV ayant donné un petit bénéfice 
en fr.92 à cet abbé Dubois , alors obfcur , avait dit de lui; 
H ne s* attache po f nt aux femmes qu'il a ; me ; s^ il boit il nt 
s^enivre pas ; et s'il joue il ne perd jamais ? Voilà de fingu- 
lières raifons pour donner un bénéfice. Peut.011 faire parler 
linfi Louis XIV ? et ce monarque jetait il la vue fur l'abbé 
Dubois! D'ail W un VilMDubois n'était ni joieur nibuwif. 
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Il avait alors un fingulier projet, dont fa mon 
fubite fauva la France. C'était de rappeler Lafs, 
réfugié et oublié dans Venife, et de faire revivre 
fon fyftèmc, dont il comptait rectifier les abus 
ce augmenter les avantages. Rien ne put jamais 
le détacher de l'idée d'une banque générale," 
chargée de payer toutes les dettes dePEtat. L'ex- 
emple de Venife, de la Hollande, de l'Angleterre, 
lui fefait iliufion. Son fecrétaire Aie/on , etprit 
iyflématique, très-écïairé, mais chimérique, lui 
avait infpiré ce deflein et l'y confirmait de jour 
en jour. Il oubliait la différence établie par la 
nature entre le génie des Français et des peuples 
qu'on voulait imiter; combien de temps il finit 
pour faire réuflir de tels établiflemens ; que la 
nation était alors plus révoltée contre le fyftèmô 
de Lofs qu'elle n'en avait été d'abord enivrée ; 
et que Lafs^ revenant une féconde fois boule- 
•Vwifer 1a France avec des billets, trouverait des 
ennemis plus en garde , plus acharnés et plus 
puiffans qu'il n'en avait eu à combattre dans fes 
premiers prefliges. 

La contemplation continuelle de cette grande 
entreprife qui féduifait le duc d'Orléans, et celle 
des orages qu'il allait exciter, allumèrent fon 
fang. Les plaifirs de la table et de l'amour dé- 
rangèrent fa fanté davantage. Il fut averti par 
une légère attaque d'apoplexie qu'il négligea , et 
qui lui en attira une féconde le 2 décembre 17a! 
à Versailles. Il mourut au moment qu'il en fut 
frappé. 

Son fils , le duc de Chartres, d'un caractère 
faible et bizarre , plus fait pour une celluie à 



BUC DE B O ' V K S O W. Jt 

S te Geneviève, ou il a fini fes jours , que pour le 
mmiftère , ne demanda pas la place de fon père. 
Le duc de Bourbon , arrière-petft-fils du graftd 
Coudé ', la demanda fur le champ au jeune roi 
majeur. Le roi était avec Fleuri, ancien évêqùe 
de Fréjus , fon précepteur. Il confulta par un 
regard ce vieillard ambitieux et circonfpect, qui 
n'ofa pas s'oppofer par un figne de tête à la de- 
mande du prince. 

La patente de premier miniftre était déjà dret 
fée par le fecrétaire d'Etat la FriMère, et le duc 
de Bourbon fut le maître du royaume en deiix 
minutes. 

Le fort des princes de Condi a toujours été 
d'être opprimés par des prêtres. Le premier prince 
de Condi , Louis, oncle de Henri IV, fut tout;.; 
fa vie perfécuté par les prêtres de Rome et de la 
France, aflaffiné fur le champ de bataille immé- 
diatement après la perte de la journée de .ïarnac. 

Le fécond, Henri, cou fin germain de //*,;- 
ri IV, plus pourfuivi encore par les prêtres de 
la ligue, empoffonné dans S c Jean d'Àngcii. 

Le troifième, Henri II, mis en prifon fous le 
gouvernement du floren tinConcini, et depuis tou- 
jours tourmente par le cardinal d*2Ricbelieu,quQU 
qu'il eût marié fon ri!s à la nièce de ce cardinal. 

Le quatrième, qui efhle grand Condi, enfermé 
& Vincennes et au Havre , pourfuivi hors du 
royaume par le cardinal Mazarht. 

Enfin , celui dont nous parlons , et que nous 
appelons Monjtenr le Duc, fupplanté, chafle de 
la cour et exilé par Fleuri evéque de Fréjus, 
oui Fut cardinal bientôt après. 
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Voici comment fe fit cette révolution qui eton- 
aalaFrance,et qui n'était api es tout qu'un change- 
ment de miniftre, ordinaire dans toutes les cours. 

Monjitur le Duc abandonna d'abord tout le 
département de l'Eglife, et le foin de pourfuivre 
les cal vinifies et les janféniftes àl'évêque de Fré- 
jus ; fe réfervantl'adminiftiation de tout le refte. 
Ce partage produifit quelques difficultés entre 
eux. Le prince était gouverné par un des frères 
Pàris^ nommé du Verney, qui avait eu la princi- 
pale part à l'ouvrage inouï de la liquidation des 
biens de tous les citoyens après le renverfement 
des chimères de Lufs. Une autre perfonne gou- 
-veinait plus gaiement le prince miniftre ; c'était 
la fille du traitant Ptinenf^ mariée au marquis 
AePriti jeune femme brillante , légère, d'un 
cfprit vif et agréable. Pour Fleuri, âgé alors de 
feixante et treize ans, il n'était gouverné par per- 
fonne, et il avait furie roi fon élève un afeendant 
fuprême , fruit de l'autorité d'un précepteur fur 
fon difciple et de l'habitude. 

Paris duVtrmy, étroitement lié avec cette 
marquife de Prie , réfolut avec elle de mettre le 
roi entièrement dans la dépendance du prince et 
de chafler le précepteur. Nous avons déjà vu que 
le duc d'Orléans, régert de France, pour finir fa 
guerre contre le roi d'Efpagne Philippe V, avait 
marié l'infante fille de ce monarque et de la pria- 
cefle de Parme, âgée alors de cinq ans et demi, 
au roi de France qui en avait quinze. Il fallait 
attendre environ dix ans au moins la naiflance in- 
certaine d'un dauphin. M me de Prie et du Ver* 
ney prirent ce prétexte pour renvoyer l'infante 
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a (on père et pour faire un véritable mariage du 
roi de France avec une fœur du duc de Bourbon, 
très-beHe et très-capable de donner des enfans, 
élevée à Fontevraud fous le nom de princefle 
de Fermandois. 

On commença par renvoyer la femme de cinq 
ans avant de s'aflurer d'une plus mûre. On la fit 
partir pour PEfpagne fans preflentir fon père et 
fa mère , fans adoucir la dureté d'une telle dé- 
marche par la plus légère excufe. On chargea feu- 
lement l'abbé de Livry Sanguin , fils d un pre* 
mier maître d'hôtel du roi, miniftre alors en Por- 
tugal , depaffer en Efpagne pour en inftruire le 
roi et la reine, pendant que leur enfant était 
en chemin reconduite à petites journées. Cet 
oubli de toute bienféanc* n'était l'effet d'aucun^ 
querelle entre les cours de France et d'Efpagne. 
Il femblait qu'une telle "démarche ne pouvait 
être imputée qu'au caractère de du Verney^ qui 
ayant été garçon cabaretier dans fon enfance 
chez fa mère en Dauphiné , foldat aux gardes 
dans fa jeune/Te et plongé depuis dans la finance, 
tetint toute & vie un peu de la dureté de ces trois 
profeffions. La marquife de Prient fongea jamais 
aux conféquences, et Monjîeur le Duc n'était 
pas politique. 

L'infante qui fut ainfi reconduite fut depuis 
reine en Portugal. Elle donna à Jofefb 11 les 
enfans qu'on ne voulut pas qu'elle donnât à 
Louis XV, et n'en fut pas plus heureufe. 

Quelques mois après fon renvoi,M me d e Prie cou- 
rut en pofte àFontevraud effayer fi la princefle de 
VermandQis lui convenait^ fi on pouvait t'aflurer 
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de gouverner le roi de France par elle. La prin- 
cefle , encore plus fière que la marquife n'était lé- 
gère et inconsidérée, la reçut avec une hauteur 
dédaigneufe, et lui fit fentir qu'elle était indignée 
que fon frère lui dépéchât une telle ambafladrice. 
Cette feule entrevuela priva de la couronne.On la 
laifla faire la fière dans fon couvent: elle mourut 
abbefle de Beaumont-les-Tours trois ans après^ 

Il y avait dans Paris une M me 7'txier, maîtrefle 
d'un ancien militaire nommé Vanchon i veuve d'un 
caiUier qui avait appartenu à Plinenf père de 
M me de Prie. Elle était retenue pour toujours dans 
fon lit par une maladie affreufe qui lui avait rongé 
la moitié du vifage. Vaztcbon lui parla de Stanis- 
las Leczimky fait roi de Pologne par Chartes XII, 
dépoffédé par Pierre le grand , et réfugié à Veif- 
fembourg frontière de i'Alface , y vivant d'une 
penfion modique que le minifrère de France lui 
payait très-mal. Il avait une fille élevée dès fon 
berceau dans le malheur, dans la modeftie et dans 
les vertus qui rendaient fes infortunes plus inté- 
reflantes. La dame Texier pria la marquife de la 
venir" voir; elle lui parla de cette princeffe pour 
laquelle on avait propofé des partis un peu au-def- 
fous d'un roi de France (6). M llie de Prie partit 
deux jours après pour VeifTembourg, vit cette 
infortunée pi incefle polonaifc , trouva qu'on ne 
lui en avait pas affez dit , et la fit reine. 

'6) Entre autres le dernier maréchal d'EJiréc du nom de le 
Te/lier, Le mariage manqua , parce qu'on ne voulut pas 
foire duc et pair le comte d'F.ftrée en confédération de cette 
alliance. Lu piincefll* devenue reine le tr.iita toujours avec 
diftinciicn t et tomme un homme qui dans fou infortune 
s'vtuitow-tu.c ùu Uin û- Tadoucir. 
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Dans le confcil privé qu'on affembh pour déci- 
der de cette alliance, l'évêque de Fréjus dit fim- 
plement qu'il ne s'était jamais mêlé de mariage. 
Il laiffa conclure l'affaire fans la recommander et 
fans s'y oppofer. La nouvelle reine fut auflî recon- 
naiflànte envers Mwjieur le Duc que le roi et la 
reine d'Efpagne furent indignés du renvoi, ou 
plutôt de Fexpulfion de l'infante. 

Quelque temps après , les murmures de Ver- 
failles et de Paris ayant éclaté , la défiance entre 
Monfieur le Duc etle précepteur étant augmen- 
tée, la cour ayant formé deux partis, les efprits 
• commençant à s'aigrir , l'évêque déclare enfin au 
"prince miniftre que le feul moyen d'en prévenir 
les fuites était de renvoyer de la cour M nie dte 
Prie , qui était dame du palais de la reine. La 
marquife de fon côté réfolut , félon les règles de 
la guerre de cour, de faire partir le précepteur. 

Unedesmortificationsdupremierminifcre était 
que lorfqu'il travaillait avec le roi aux affaires 
d'Etat, Fleuri y affiliait toujours, et que lorfque 
Fleuri fefait ligner au roi des ordres pour l'Eglife, 
le prince n'y était point admis. On engagea un 
jour le roi à venfr tenir fon petit confeii fur des 
objets de peu d'importance dans la chambre de la 
reine, et quand l'évêque de Fréjus voulut entrer, 
la porte lui fut fermée. Fleuri , incertain fi le roi 
n'était pas du complot, prit incontinent le parti de 
fe retirer au village d'Hfi, entre Paris et Verfailles, 
dans une petite maifon de campagne appartenante 
à un feminahe. C'étair- ! à fon refuge quand il 
r.nit mécontent ou qu'il feignait de l'être. 
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Le parti du premier mkiiftre paraît triompher 
pendant quelques heures, mais ce fut une féconde 
journée des dupes , femblable à cette journée fi 
connue dans laquelle le cardinal de Richelieu , 
chafle par Marie de Médias et par fes autres 
ennemis , les chafla tous à fôn tour. 

Le jeune Lows XV ', accoutumé à fon précep- 
teur , aimait en lui un vieillard qui , n'ayant rien 
demandé jufque-là pour fa famille inconnue à la 
cour, n'avait d'autre intérêt que celui de fon pu* 
pi!!e. fleuri lui ptaifait par la douceur de foû 
caiactère , par les agrémens de fon efprit naturel 
et facile. Il n'y avait pas jufqu'à fa phyfionomie 
douce et imposante , et jufqu'au fon de fa voix 
qui n'eût fubjugué le roi. Monpeur le Duc , ayant 
reçu delà nature des qualités contraires, infpirait 
au roi une fecrète répugnance. 

Le monarque qui n'avait jamais marqué de' vo- 
lonté , qui avait vu avec indifférence fon gouver- 
neur,le maréchal deVifferoi^exilé par le duc d'Or- 
léans régent, qui ayant reçu pour femme un en* 
fant de fix ans fans en être furpris , l'avait vu par* 
tir comme un oifeau qu'on change de cage , qui 
ayant époufé la fille de Stanislas Leczinski^ fans 
faire attention à elle ni à fon père , ce prince en- 
fin à qui tout paraifTait égal fut réellement afflige 
de la retraite de Tévéque de Fréjus. Il le rede- 
manda vivement , non pas comme un enfant qui 
fe dépite quand on change fa nourrice, mais 
comme un fouverain qui commence à fentir qu'il 
elt le maitre. Ii fit dt$ reproches à la reine qui ne 
répondit oji'avec des larmes, Movjîeur le Duc fut 
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•bligé d'écrire lui-même à l'évêque, et de le prier 
ftu nom du roi de revenin 

Ce petit démêlé domeftique fut incontinent îe 
fujet de tous Jes difcours che? totwles courtifans. 
Chez tout ce qui habitait Verfailles. Jerema»quai 
qu'il fit plus d'impreffion fur les efprits que n'en 
firent depuis toutes les nouvelles d'une guerre fa- 
nette à laFrance et à l'Europe.On s'agitait, on s'in- 
terrogeait , on parlait avec égarement et avec dé- 
fiance. Les uns défiraient une grande révolution, 
les autres la craignaient ; tout était en alarmes. 

1! y avait ce jour-là fpectac^ à la cour: on 
jouait Britannicus, Le roi et la reine anivèrent 
une heure plus tard qu'à l'ordinaire. Tout le mon- 
dé s'apperçut que la reine avait pleuré ; et je me 
Cbuviens que , lorfque Harcijje prononça ce vers : 

Que tardez-vous, Seigneur, à la répudier» 

prefque toute la falle tourna les yeux fur la reine 
pour Pobferver avec une curiofité plus indifçrètt x 
que maligne. 

Le lendemain Flettri revint. Il affecta de ne fe 
point plaindre ; et fans paraître demander ni fatis- 
ftetion ni vengeance, il fe contenta d abord d'être 
en fecret le maître des affaires. Enfin , le onze 
juin 1726 le roi ayant invité Motifiew le Duc à 
venir coucher à la m aifon deplaifance de Ram- 
bouillet, et étant parti, difait-il, pour l'atten- 
dre 4 le duc de Cbarofl , capitaine des gardes, 
vint arrêter ce prince dans fon appartement; il le 
mit entre les mains d'un exempt qui le conduifit 
4 Chantilli , féjour de fes pères et fone*U. 

La jiiflirnuLation de l'évéque dan&cette execu» 
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tion notait pas extraordinaire; celle du roi parut 
l'être; mais le précepteur avait in fpiré à fon élève . 
une partie de fon caractère ; et d'ailleurs on avait 
dit depuis fi long-temps, qui ne fait dijpmulerne 
fait pas régner, que ce proverbe royal , inventé 
pour les grandes occafions , était toujours appli- 
qué au? petites. 

Paris du Verney dès ce moment ne fut plus le 
maître de l'Etat. Le roi déclara dans un confeil 
extraordinaire que c'était lui qui devait l'être, et 
que tous les miniftres iraient travailler chez l'évê- 
que de Fréjus , c'eft- à-dire que Fleuri allait 
régner ; les frères Paris furent exilés , et bientôt 
du Verney fut mis à la baftillc. 

C'eft ce même du Verney que nous avons vu 
depuis jouir d'une aflez grande fortune et de beau- 
coup de e^nuiération. Il fut l'inventeur et le vrai 
fondateur de l'école militaire. Pour M mc de Prie, 
elle fut envoyée au fond de la Normandie, où elle t 
mourut biencôt dans les convulfionsdu défefpoir. 

Il manquait à Fleuri d'être cardinal. C'eft une 
qualité étrangère à l'Eghfe et à l'Etat , que tout 
ecciéfiaftique romain, à portée de l'obtenir, pour- 
fuit avec fureur, que les papes font long-temps 
efpérer pour avoir plus de créatures , et que les 
rois honorent chez eux par une ancienne cou* 
tume qui tient lieu de raifon et même de politique. 

Monfieur le Bue avait fecrétement empêché 
par le cardinal de Polignac, ambaffadeur à Rome, 
ctparl'abb*; de Rotbelin y qu'on n'envoyât cette 
barrette tant défirée : elle arriva bientôt ; Fleuri 
h reçut avec la m&mQ fimpiieité apparente qu'il w 
ayait reçu la place de premier miniftre, et qu'il 
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dirigea toutes les actions de fa vie, fans jamais 
JaifTer entievoir fur fon vifage ni les foui cils delà 
fierté ni les grimaces de l'hypocrifie. 

S'il y a jamais eu quelqu'un d'heureux fur la 
terre, c'était fans doute le cardinal d$ Fleuri. On 
]ç regarda comme un homme des plus aimables et 
de la fociété la plus dé'icieufe jufqu'à l'âge de fou 
Xante et treize ans ; et lorfqu'à cet âge , où tant 
de vieillards fe retirent du monde , ii eut pris en 
main le gouvernement, il fut regardé comme un 
des plus fages. Depuis 1726 jufqu'à 1742 toutlui 
profpéra. Il conferva jufqu'à près de quatre-vingt- 
dix ans une tête faine , libre et capable d'affaires. 
Quand on fonge que de mille contemporains il 
y en a très-rarement un ÇquI qui parvienne à cet 
âge f on eft obligé d'avouer que le cardinal de 
Fleuri eut une deftince unique. Si fa grandeur fut 
fingulière, en ce qu'ayant commencé fi tard elle 
dura fi long-temps fans aucun nuage: fa modéra^ 
tion et la douceur de fes mœurs ne le furent pas 
moins; On fait quelles étaient les richeffes et la 
magnificence du cardinal SAmboife, qui afpirait 
à la tiare; et Fhypocrifie arrogante de Ximenès 
qui levait des armées à fes dépens , et qui , vêtu 
en moine, difait qu'avec fon cordon il cohduifait 
les grands d'Efpagne : on connaît le fafte royal d* 
Richelieu , lçs richefles prodigieufes accumulées 
par Mazarin. Il reftait au cardinal de Fleuri 1% 
diftinction de la modeftie ; il fut (impie et éco- 
nome en tout, fans jamais fç démentir. L'éléva- 
tion manquait à fon caractère. Ce défaut tenait à 
des vertus , qui font la douceur, l'égalité, l'sniour^ 
de i'ordie et de la paix : il piouva que les efprit 
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doux et concilians font faits pour gouverner le* 
autres. 

11 s'était démis le plutôt qu'il avait pu de fon 
évêché de Fréjus , après l'avoir libéré de dettes 
par fon économie , et y avoir fait beaucoup de 
bien par fon efprit de conciliation. C'étaient-là les 
deux parties dominantes de fon caractère. La raifon 
qu'il al'égua à fes diocéfains é ait l'état de fa fanté 
qui le mettait déformais dans fimpuiffance de 
veiter à fon troupeau. Mais heureufement 1 
n'avait jamais été malade. 

Cet évéché de Fréjus loin de la cour , dans un 
pays peu agréable , lui avait toujours déplu. f Il 
difait que, dès qu'il avait vu fa femme, il avait 
(■ti dégoûté de fon mariage, et figna dans une 
lettre de plaifanterie au cardinal Quirini : Fleuri 
ht que de Fréjus par l indignation divine. 

Il fe démit vers le commencement de 171c. 
Le maréchal de ViUeroi , après beaucoup de foilî- 
citations , obtint de Louis XIV qu'il nommât 
l'évêque de Fréjus précepteur par fon codicille* 
Cependant voici comme le nouveau précepteur 
s'en explique dans une lettre au cardinal Qiùrinu 

S ai regretté plus d'une fois la folitude de 
Fréjus. En arrivant j'ai apprit que le roi était i 
text* éiïiité , et qu il m! avait fait l honneur de me 
Ko*nmer précepteur de fon petit-fils : s 9 il avait été 
tri état de m' entendre , je t aurais fupplié de me 
décharger tfun fardeau qui me fait trembler g 
ti-nis après fa mort on n a pas voulu m' écouter : 
feu ai ici malade , et je ne me confite point de A* 
perte de ma liberté. 

H 
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Il s'en confola en formant infenfiblement fon 
élève aux affaires , au fecret , à la probité , et 
conferva dans toutes les agitations de la cour , 
pendant h minorité , la bienveillance du régent et 
Peftime générale ; ne cherchant point à fe faire 
valoir, ne fe plaignant de perfonne , nes'attirant 
jamais de refus , n'entrant dans aucune intrigue; 
mais il s'inftruifait en fecret de l'adminiftration 
Intérieure du royaume et de la politique étrangère. 
Il fit défirer à la France , par la circonfpection de' 
fa conduite , par la feduction aimable de fon 
efprit , qu'on le vit à la tête des affaires. Ce fut le 
fécond précepteur qui gouverna la France: il ne 
prit point le titre de premier miniftre, et fe con- 
.. tenta d'être abfoUi. Son administration fut moins 
conteftée et moins enviée que celle de Richelieu et 
de Mazarin dans les temps les plus heureux de 
leurs miniftères. Sa place ne changea rien dans fes 
moeurs. On fut étonné que le premier miniftre fifa 
le plus aimable et le plus défintéreffe des courtifans. 
Le bien de l'Etat s'accorda long-temps avec fk 
modération. On avait befoin de cette paix qu'il 
aimait; et tous les mîniftres étrangers crurent 
qu'elle ne ferait jamais rompue pendant fa vie. 

Il laiffa tranquillement la France réparer fet 
pertes et s'enrichir par un commerce immenfe , 
fens i faire aucune innovation; traitant l'Etat comme 
un corps puifiant et robufte qui fe rétablit de lui* 
mérhe ; haïffimt tout fyftéme parce que fon efprit 
était heu*eufement borné ; ne comprenant abfo- 
Jument ren à une affaire de finance , exigeant 
feulement des fous-myïiftres la plus févère écono» 

T. 21, Siielt de Louis XV. D 
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mie ; incapable d'être commis d'un bureau et 
capable de gouverner l'Etat. ( b ) 

Les affaires politiques rentrèrent infenfiblement 
dans leur ordre naturel. Heu reufement pour l'Eu- 
rope le premier miniftre d' \ngleterre, Robert 
Waipole , était d'un caractère aufïi pacifique ; et 
ces deux hommes continuèrent à maintenir prêt 
que toute l'Europe dans ce repos qu'elle goûta 
depuis la paix d'Utrecht jufqu'en I7H» repos 
qui n'avait été troublé qu'une fois par les guerres 
paffa gères de 171 8 et de 172e. Ce fut un temps 
keureux pour toutes les nations» qui, cultivant à 
ïenvi le commerce et les arts , oublièrent toutes 
leurs calamités paffées* 

En ces temps-là fe formaient deux puiflances , 
dont l'Europe n'avait point entendu parler avant 
ce fiècle. La première était laRuffie , que le czar 
Pierre le grand avait tkée de la barbarie. Cette 
puiflance ne confiait avantlui que dans des déferts 
immenfes et dans un peuple fans lois , (ans difeip- 
line y fans connaiflances 9 tel que de tout temps 
ont été les Tartares. H était li étranger à la France 
et G peu connu que lorfqu'en 1668 Louis XIV 
avait reçu une ambaiTade mofcpvite , on célébra 
par une médaille cet événement comme l'arabaf- 
îade des Siamois. 

Cet empire nouveau commença à influer fur 

(\r) ïïans quelques livres étrangers , on a confondu le 
tardinal de Fleuri avec l'abbé Fleuri t auteur de Phiftoire 
de PEglife et des excellent difeours qui font li au*defluj 
de Ton hiftoire. Cet abbé Fleuri fut toofefleur de Louis XV\ 
Biais il vécut à la cour inconnu ; il avait une m ode (lie 
vraie, et l'autre FUuri avait la modeftie d'ua ambitieux 
habile 
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Routes les affaires , et à donner des lois au Nord 
après avoir abattu la Suède. Lu tèconde puiflance , 
établie à force d'art et fur des fonclsmens moias 
▼âftes , était la Pruflef Ses forces fe préparaient ce 
ne fe déployaient pas encore. 

La maifon d'Autriche était reftée à peu près dans 
l'état où la paix d'Utrecht l'avait mife. L'An- 
gleterre confervait fa puiflance fur mer , et la 
Hollande perdait in fenfi blême nt la fienne. Ce petit 
Etat , puiflanc par le peu d'induftrie des autres 
nations > tombait en décadence , parce que tes 
voifms fefaient eux-mêmes le commerce dont il 
avait été le maître. La Suède languiflait ; le Dane- 
mnrck était florhTant; l'Efpagne et le Portugal 
fubliftaient par l'Amérique : l'Italie, toujours faible, 
était divifée en autant d'Etats qu'au commencement 
du tïècle, fi on excepte Mantoue , devenue patri- 
moine autrichien. 

La Savoie donna alors un grand fpectacle au 
monde et une grande leçon aux fouverains. Le roi 
deSardaigne , duc de Savoie , ce Victor-Amèdè* , 
tantôt allié , tantôt ennemi de la France et de l'Au- 
triche , et dont l'incertitude avait paflepour poli- 
tique , lafle des affaires et de lui-même , abdiqua 
par un caprice en 1730 à l'âge de foixar te- quatre 
ans la couronne qu'il avait portée le premier de fa 
famille , et fe repentit par un autre caprice un an 
après. Lafociété de fa maîtrefle devenue fa femme, 
la dévotion et le-repos ne purent fatisfeire une ame 
occupée , pendant cinquante ans , des affaires de 
■ l'Europe. Il fit voir quelle eit la faibleffr humaine , 
et combien il eft difficile de remplir fon cœur fur le 

D z 
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trône et hors du trône. Quatre fouverains dans ce 
fiècle renoncèrent à la couronne; Cbrifline 9 
Cafimir , Philippe V, et Victor - Awiidie. PbU 
lippe V ne reprit le gouvernement que malgré lui ; 
Cajimir n'y penfa jamais ; Cbrifiine en fut tentée 
quelque temps par un dégoût qu'elle eut à Rome ; 
Amidie feul voulut remonter par la force fur le 
trône que Ton inquiétude lui avait fait quitter. La 
fuite de cette tentative eft connue. Son fils , Cbav 
tes- Emmanuel y aurait acquis une gloire au-deffus 
des couronnes , en remettant à fon père celle 
qu'il tenait de lui , fi ce père feul l'eût redeman- 
dée , et fi la conjoncture des temps l'eût permis; 
mais c'était, dit-on, unemaîtreiïeambitieufequi 
voulait régner , et tout le conftil fut foreé d'en 
prévenir les fuites funeftes et de faire arrêter celui 
qui avait été fon fouverain. Il mourut depuis en 
prifon en 17)2. Il eft très- faux que la courdç 
France voulût envoyer yingt mille hommes pour 
défendre le père contre le fils , comme on l'a dit 
<hns les mémoires de ce temps-là. Ni l'abdication 
de ce roi , ni fa tei.tative pour reprendre le feeptre, 
ni fa prifon, ni fa mort ne caufèrent le moindre 
mouvement chez les nations voifine?. Ce fut un 
terrible événement qui n'eut aucune fuite. (7) 

(7) Victor - Amédit avait un fils aîné, qni rampH 4e 
finalités aimables en ft Tait efpérer de brillantes. Il mourut 
àdix-feptans. Sa mort plon.rea fen père dans on défcfyoir 
«piifitcnrindrepourfa vie. Cependant fon courage triompha 
de fa douleur. Il s'occupa de fon fécond fils , que jufi)«a>là 
il avait négligé c 1 traité même avec dort té parce qèe l'exté- 
rieur peu avantageux de ce prince l'humiliait f et que (a 
douceur et fa timidité naturelles , qualités trop oppofées an 
caractère impétueux du roi Victor, lui paraiflaieatanuoiu 
fft va début d'actif iit cl de curage. U doana cependant 
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Tout était paifible depuis la Ruffie jufqu'àrEfpa- 
gne , lorfque la mort d'Augufte II roi de Pologne , 

tout fei foins à l'inftruction de ce fils , le feul qui lui reliât ; 
(kns ceffe il l'occupait àpaifer en revue on à faire manœu- 
vrer &s régimens , à lever le plan de toutes fes places ; il 
lui fit apprendre tous les détails des manufactures établies 
dans Tes Etats , lui développa tons fes projets de finance et 
de législation, les motifs de ce qu'il avait fait, le fuccès 
heureux ou malheureux de toutes fes tentatives pour rendre 
fou pays florifiant ; etlorfqu'illecrut aflezinftruit , il le fit 
travailler avec lui dans toutes les affaires, n'en décidant 
aucune qu'après l'avoir difeutée avec le prince Charles. 
Mais il continuait de le traiter avec la même dureté, ne lui 
laiffant aucune liberté; pas même après fon fécond ma- 
liage , celle de vivre à fon gré avec (a femme. Vers la fia 
de 1729» Victor forma le projet d'abdiquer; i! croyait fon 
fils en état de gouverner : l'Europe était en paix. L'on 
pouvait eTpérer que cette paix durerait quelques années ; et 
il ne v oulait pas expofer fon Etat à n'avoir pour che f , pen- 
dant In guerre qu'il prévoyait pour un temps plus éloigné, 
qu'un jeune prince encore fans expérience eu un vieillard 
abattu par l'âge et par les infirmité*. Il ne fe trouvait plut 
ni la même activité pour le travail, ni la même netteté d'efc 
prit; il Tentait qn'il n'avait plus la force de dompter fon 
humeur. 

Il avait tonjours mené une vie (impie , fe montrant fu- 
périepr à l'étiquette de Ta grandeur comme au fafte et à la 
molUfle. Il imagina qu'il coulerait des jours tranquilles 
dans fa retraite avec la marquffe de Saint-SébaJÎUn , dame 
d'heoneur de la princefftde Piémont, qu'il prit la réfuta- 
tion d'épou fer. Il n'avait j-imais été fon amant et elle avait 
quarante- cinq ans ; mais fouvent trompé par des femmes, 
il avait des preuves de la Vertu de mzdrnu de Saint-Sébafm 
tien , et avait pris inTenCbl ment du peut pour elle dans de 
fréquens tête-à-tête , où ils examinaient enfemble les plus 
fecrets détails dû ménage du prince furlefquels un violent 
défir d'avoir de la poftérité donnait au roi Victor une cu- 
fiofité fingulière. Il ne mit point madame de Saint-Sébafm 
//««dans la confidence de fon abdication, l'époufaen fecret 
U 12 août 1730 et abdiqua le 3 feptembre, ne fc retenant 
«.u' une p en fi ça de cinquante mille écvj. 
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électeur de Saxe, replongea l'Europe dans le» 
diflentions et dans les malheurs, dont elle eilû 
rarement exempte. 

II recommanda à Ton fils le'prince de Saint-Thomas 9 an- 
cien mi'iiftre , fnjet Hdclle et bon citoyen ; Kubindcr géné- 
ral allemand , qu'il venait de faire maréchal ; et le marquis 
iVOrmea, alors ambada. leur à Rome. WOrmca était un hom 
me fuis naiflance «que Victor -Amédét , qui lui trouvait rie 
l'adrctte, avait tiré de la niitèrc. Ce miniftre lui avait ren- 
du le fer vice de terminer des différends avec la cour de Ro- 
me qui avaient duré une grande partie de fon règne, et d'ob- 
tenir d'elle un concorda' plus favorable que Victor n'eût 
pu l'efpérer. Il ne favait pas que û'Ormca ayant prodigué 
l'argent au cardinal Cofcia , (Cuiflji qui gouvernai t/feno/t 
Xlll , Cofcia avait fait lire un concordat au pape et lui 
en avait fait Ggner un antre. Le marquis d'Ormea rappelé de 
R .nie , et placé dan* le miniftère , forma dès fon arrivée 
le pn.j;t d'être le maître. Il craiçniitpeu les autres minif- 
trts , qu'il parvint bientôt à rendre fufpects ou inutiles; 
mais ît roi Victor et ait un obftacle à fon ambition ; ou loi 
envoyait tous les jours un bulletin qui renfermait la note 
de tua: ce que les dittérens bureaux avaient fait, et dans les 
afriircs importantes * fon fils paraifTa.it ne déci der que 
d'après lui. 

L'hiver qui futvit Ton abdication , le roi Victor eut une 
attaque d'apoplexie dont M rofta défiguré. Son fils n'alla 
point le voir parce que lui-même s'y oppofa; mais il l*i 
écrivit pour l'engager à cJioifir fa retraite en Piémont, pies 
près d«- Turin et dans un climat plus doux. Le bulletm 
avait été interrompu pendant la maladie de > ictor, et on 
ne lui en envoya plus après là cdnvalefcence. D'Omita prit 
fur lui de et fier cet.ufage , éluda les ordres du roi Charles t . 
qui voulait donner à fon père cette marque de refpect f Cl 
finit par l'en dégoûter. 

Le roi Victor fut in i té de ce procédé. Son fils fe proposa 
de le voir à Chamhéri en allait aux eaux. Il lui envoya 
d'abord deux minîftrci lui rendre compte des a flaires de 
leurs département. Victor Ut écouta, les remercia de lest 
attention pour lui; mais refufa de croire qu'il dût leur con- 
fiance aux ordres de fgn £bj il Xe traita > lorf caille fit » 
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lyec la même humeur et 1h môme dureté qu'il lui avait pro- 
dîçuée^ dans fon enfance, et ne cadiaau mirquis vOr-nca 
et à Dellrorgo , autre miinfte alors uni avec xVOrmca^ ni 
fon mépris, ni fa haine, ni le délir qu'il avait de détrom- 
pe r Ton fils et d'obtenir de lui leur dilgrace. 

AfonretourleroiCAtfnfejrevitfon père.ii en fut encore plu* 
maltraité. U devait relier quinze jours avec lui.l)' O mca iVn- 
tit que tôt ou tard Victor le rendrait maître de Oui humeur » 
e' que fa perte ferait leréfulut d'une conférence paifible 
entre le père et le fils. Alors il cherche à effrayer le jeune roi, 
à lui perfuader qu'il n'eft pas en fureté dans le château Je 
fon père, que U liberté eit en danger, fa vie expofée à 
un mouvement de violence ; il le détermine à partir à 
cheval au mrlieu de la nuit. La reine le fuit quelques 
jours après, et Victor lui-même part pour le Piémont 
avec fa femme ; il s'arrête à iMoncarlier, et mande à fon 
fils que d'après le confeil qu'il lui avait donné de fe rap- 
procher de Turin et de ne plus s'txpofer au climat rigou- 
reux de la Savoie, il a quitté Chambéri et attend qu'il 
.lui donne une nouvelle retraite. La première entrevue fut 
très-violente, et les menaces contre les minières redoublè- 
rent D'Ormea vi» qu il n'ayait plus à choilir qu'entre fa 
perte et celle du roi Victor \ mais comment faire confenrir 
un fils, jeune , accoutumé au reipect et à la crainte, à 
faire arrêter Ion pjre, à loulever par cette violence 
l'Europe entière contie lui ? Il fuppoia ijue le roi Victor 
avait formé le projet de remonter fur le trône, tirant parti 
de quelques mots qui lui étaient échappés, ttsfquicri, 
gouverneur de Turin, avait été iéduit.aiufi que le marquis 
de Kivarol; le roi Victor avait fait une tentative pour 
s'introduire dans la citadelle. Il avait eu des entretiens 
avec des médecins et des apothicaires de la cour, tout 
annonçait le complot le plus funefie. Il fallait ou rendre 
ces complots inutiles en s'afî'urant de la perfonne de Victor, 
ou lui céder le trône; action qui, fuivant ces indignes 
confeillers» avilirait le roi Char/es aux^yeux de toutes les 
puiiTancef , et le ferait regarder comme incapable de régner. 
Cependant Mahomet 11, qui remit deux fois 1* ttfrieafon 
père, avait lai(?é 1111 alita grand nom. Obfédé par fei 
minières qui ne lui taillaient aucun relâche, tt qui tous 
étaient les lulftruniens d'Orme*, quoique jaioux tlelui et 
Je haïifant, U loiC'harUs céda; il ordonna d'arrêter fon père» 



48 ABDICATION 

Au milieu de la naît, des grenadiers, lesims armée df 
baïonnettes , les autres portant des flambeaux * entrent 
dans la maifon où était Victor; on brife à coupas de hache 
la porte de fa chambre «lui fe remplit de foldats. Il était 
couché avec fa femme. On lui lignifia Tordre de fos 
fils; dédaignant de parler aux officiers, il s'adrtflaaux 
grenadiers : Et vous , leur dit-il , ave[ vous oublié le fang 
que j'ai vtrfé à votre tète pour lefervice de l'Etat? Ils ne 
répondirent que par leur filence; s'obftinant à ne point 
obéir, on l'arrache de fou lit et des bras de fa femme qu'il 
tenait embraflTée ; on la traîne dans une chambre voifine ; 
fa cnemife déchirée l'expofait toute entière aux yeux des 
foldats. Victor confent enfin à fe faire babil 'er, on le 
porte dans une voiture ; il aperçoit en forçant les gardes de 
fon fils qu'on lui avait donnés par honneur les jours précé- 
dera. Vous avc\ bien fait votft devoir, leur dit- il. La voiture 
était entourée d'un détachement de dragons du régiment 
de fon fils. On] a pris toutes les précautions , dit.il , en 
les reconnaiflant, et il fe lai fia placer dans la voiture. Un 
colonel des fatellites voulut y monter avec lui; ce colonel 
était un homme de fortune. Victor le repoufîa avec la 
main. Apprene\ , lui dit-il, que dans quelque état que foie 
yotre roi , vous n'ê:et pas fait pour vous affeoir à côté de 
bii. On le conduifit à Revole dans une maifon dont 0» 
avait fait griller les fenêtres, et où il était entouré de 
gardes et d'efpions. Sa femme fut conduite dans la forterefif 
de Ceva, où Ton n'enfermait que des femmes perdues. 

Le marquis Fofquiéri y le marquis de Rivarol y deux méde- 
cins, un apothicaire furent an étés pour achever de tromper 
le roi et pour en impofer au peuple ; mais bientôt après on 
fut obligé de les relâcher. On ne trouva dans la cadette du 
roi Vicior aucun papier qui arnon âr des projets ; et trente 
mille livres, refte d'un quartier de ù penfion, payé quelques 
jours auparavant, éta'ent tout fon tréfor. Tels avaient 
été les préparatifs de la prétendue révolution. 

Louis XV , petit-fils du roi Victor, pouvait prendre fl 
défenfe de fon grand père,* il fe ferait couvert de gloire 
en marchant lui même à fon fecoursàla tête d'uae armée. 
La-nation eût applaudi à cette guerre, l'Europe eut refpecté 
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les motifs. Comment le rot Ch.t*Jcs , fans alités au mil. eu 
d'un peuple qui avait teffé de haïr un prince malheureux 
et ne fe Convenait plus que de fa prifon, ne pouvant 
compter ni fur Tes troupes, m for les eommandans de Tes 
places , ni fur fa nohl&fle, eût-il pu réfifter aux première! 
nouvelles de la réfolution de Ton neveu. 21 eàt v«l'abyme 
•ù l'ingratitude et la fcélérateffe d x Ormea Pavaient plongé; 
et cette victime immolée à fon père eût rétabli la paix et 
lui eût rendu fa gloire. 

Le cardinal de Fleuri n'avait qu'une politique faible on 
Machiaveliite ; le garde des fceaux Chauvelin n'avait point 
un génie plus élevé. Ils ne furent frappés que de la crainte 
d'obliger le roi Otaries de s'unir avec l'empereur ; la nature, 
le devoir , l'honneur furent facrtfiés à un intérêt qui même 
n'exiftait pas, et ils portèrent la pufilianimité jufqu'à ne pat 
ofer faire demander au nom du roi de France qu'on adoucit 
la prifon de Ton grand-père, tandis que le roi Charles et 
fes deux nv-Htres étaient dans les plus grandes inquiétu- 
des fur le parti que la France pourrait prendre. 

FUvri avait peut-être des motifs plus perfoiwels; il 
craignait de rapprocher Louis XV de fon aïeul 5 il n'igno- 
rait pas que Victor- Amidée blâmait fa conduite, le foia 
qu'if avait d'éloigner le roi des affaires, de ne lui lai fier 
voir ni fes troupes ni fes places de guerre ni fes provinces, 
de favorifer fa timidité naturelle qui l'empêchait de parler 
à fes fujets ou aux étrangers. 

Quelques mois après on tranfporta le roi Victor à Mon . 
carlier. RivoU€<tùt placé fur le grand chemin de France à 
Rome, à la vue du palais de Turin, dans les campagne* 
où le roi ebaflait tous les jours. .Un étranger que le rot 
Victor avait traité avec cette affabilité franche, qui plaît 
tant dans les rois, fut le feul qui ofât s'intérefTer à foa 
infortune; il fit fentir à iVOrmea combien toutes ces cir* 
confiances rendaient plus odieufe encore la prifon de ce 
malheureux prince. On lui rendit fa femme à laquelle 
û % Ormea défendit fous peiue de la vie d'avouer qu'elle eût 
été enfermée au château de Céva. Il mourut la même 
-année Dan? fes derniers jours, il demandait à voir fon 
JHs, promettant de ne lui faire aucun reproche* ÎVQrmut 

T. ai. SUclt de Louis XV. E 
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eut le crédite d'empêcher une entrevue qui pouvait le 
perdre» en apprenant an roi que tome cette Horrible catas- 
trophe était l'ouvrage de Ton mini (Ire. Tel fut la fin de 
Victor. Amédée, victime d'un fuiet qu'il avait comblé de 
biens. Les malheurs du père et du fils doivent apprendre 
aux princes à quels revers, à quels crimes involontaires ils 
s'expofent, lorfque , plus frappés des talens que de la 
probité, ils comptent la vertu pour rien dans le choix de 
ceux qu'ils élèvent aux grandes places. 

Nons avons cru ces détails intéreflans ; c'eft d'ailleurs nn 
devoir de détruire des calomnies accréditées, même contre 
la mémoire des morts.On avait aceufé f/c/or (Tin confiance, 
ta femme d'ambition, et tous deux du projet de troubler 
leur pays pour fa lis faire leur ambition. 11* ne furent cou. 
pables que de trop de fenfibilité aux outrages Vun fujec 
ingrat, l'ourquoi ne pas apprendre à '.eux qw Itrécit de cet 
événement indigne ou>ttendrit que le ro'xChar'cs Emmanuel . 
fut trompé lui-même, qu'il ne fut que lo»fj«»'«i n'en était 
plus temps, et l'innocence des démarches de fon père, et 
l'infolente cruauté de fes perfécuterrs? l'ourquoi ne pas 
dévouer le vrai coupable au jugement de la poflérité ? 
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C HAPIT R E IV. 

Stanislas Leczinski deux fois roi de Pohgne et 
deux fors dépojjedê. Guerre de 17} 4. La Lqt- 
raine réunie à la France* 

.L/E toi Sttmhlas y beau-père de Louis XV\ 
déjà nommé roi de Pologne en 1704 , fyt . élu 
roi en 1733 de la manière la plus légitime et la 
plus folennelle. Mais l'empereur Charles VI fit 
procéder aune autre élection , appuyée par fes 
armes et par celles de la Ruffie. LeJiis du dernier 
roi de Pologne , électeur de Saxe , qui avait 
epoufé une nièce de Charles VI , l'emporta fu* 
{on concurrent. Ainfi la maifon «d'Autriche, qui 
n'avait pas eu le pouvoir de fe conferver FEfpagne 
et les Indes occidentales, et qui en dernier lieu 
n'avait pu même établir une compagnie de com- 
merce à Oftende, eut le crédit d'ôter la couronna 
de Pologne au beau-père de Louis XV. La France 
vit renouveler ce qui était arrivé au prince de 
Çonti, qui folennellement élu, mais n'ayant ni 
argent ni troupes, et plus recommandé que fou- 
tenu , perdit le royaume où il avait été appelé. 

Le roi Stanislas alla à Dantzick foutenir fon 
élection. Le grand nombre, qui l'avait choifi, 
céda bientôt au petit nombre qui lui était con- 
traire. Ce pays , où le peuple eft efclave , où la 
nobîeffe vend fes fuffrages,où il n'y a jamais dans 
le tréfor public dé quoi entretenir les armées, où 
les lois font fans vigueur, où la liberté ne produis 

B z 
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que des dîvifions ; ce pays, dis-je, fe vantail: en vain 
d'une nobîefle belliqueufe, qui peut monter à che- 
val au nombre de cent mille hommes. Dix mille 
rudes firent d'abord difparaitre tout ce qui était 
aflemblé en faveur de Stanislas. La nation polo- 
naife, qui unfiècle auparavant regardait les Ruffei 
avec mépris , était alors intimidée et conduitepar 
eux. L'empire de Ruflie était devenu formidable , 
depuis que Pierre le grand l'avait formé. Dix mille 
efclaves ruffes difciplinés difperfèrent toute la no- 
bleffe de Pologne ; et le roi Stanislas, renfermé 
dans la ville de Dantzick , y fut bientôt affiégé par 
une armée de rufles. 

L'empereur d'Allemagne,; uni avec laRuffie, 
était fur du fuccès. H eût fallu, pour tenir la balan- 
ce égale,que laFrance eût envoyé par mer unejnom- 
fcreufe armée ; mais l'Angleterre n'aurait pas vu ces 
préparatifs immenfes , fans fe déclarer. Le cardi- 
nal de Fleuri, qui ménageait l'Angleterre, ne vou- 
lut , ni avoir la honte d'abandonner entièrement le 
roi Stanislas, ni hafarder de grandes forces pour le 
fecourir. 11 fit partir une efcadre avec quinze cents 
hommes , commandée par un brigadier. Cet offi- 
cier ne crut pas que fa commiffion fut férieufe : 
il jugea , quand il fut près de Dantzick , qu'il 
facrifierait fans fruit fes foldats ; et il alla re- 
lâcher en Dancmarck. Le comte de Plélo % am- 
baffadeur de France auprès du roi de Danemarck, 
vit avec indignation cette retraite , qui lui parait 
fait humiliante C'était un jeune homme qui joi- 
gnait à l'étude des belles-lettres et de la philofophie 
des fentimens héroïques dignes d'une meilleure 
fortune. U réfolut de foutenir Dantzick contre 
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une armée avec cette petite troupe , ou d'y périr. 
11 écrivit, avant de s'embarquer, une lettre à l'un 
des fecrétaires d'Etat , laquelle fi ni (Tait par ces 
mots : a Je fuis fur que je n en retiendrai pas : je 
r vous recommande ma femme et mes enfans. " 
II arriva à la rade de Dantzick , débarqua et atta- 
qua l'armée rufle ; il y périt percé de coups , com- 
me il l'avait prévu. Sa lettre arriva avec la nou- 
velle de fa mort. Dantzick fut pris ; l'ambafladeur 
de France auprès de la Pologne , qui était dans 
cette place , fut prifonnier de guerre , malgré les 
privilèges de fon caractère. Le roi Stanislas vit fa 
tête mife à prix par k général des RufTes , le com- 
te de Munich, dans la ville de Dantzick 9 dans un 
pays libre , dans fa propre patrie , au milieu de la 
nation qui l'avait élu fuivant toutes les lois. 11 fut 
obligé de fe déguifer en matelot , et n'échappa 
qu'à travers les plus grands dangers* Remarquons 
ici que ce comte maréchal de Munich, qui le pour- 
fuivait fi cruellement , fut quelque temps après re- 
légué en Sibérie , où il vécut vingt ans dans une" 
extrême mifère, pour reparaître enfuite avec éclat. 
Telle eft la viciffitude des grandeurs . 

A l'égard des quinze cents français qu'on avait fi 
imprudemment envoyés contre une armée entière 
de rudes, ils firent une capitulation honorable .• 
mais un navire de Rufïie ayant été pris dans ce 
temps-là même par un vaifleau du roi de Fran- 
ce , les quinze cents hommes furent retenus et 
tranlportés auprès de Pétersbourg : ils pouvaient 
s'attendre à être inhumainement traités dans un 
pays qu'on avait regardé comme ^ barbare au 
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commencement du flècle. L'impératrice Anne ré» 
gnait alors ; elle traita les officiers comme des am- 
baftadeurs, et fit donner aux foldats des rafraîchit 
femens et des habits. Cette généroficé inouïe jut 
qu'alors était en ce même temps l'effet du prodi- 
gieux changement que le czar Pierre avait fait dan 
la cour de Ruffie , et une efpèce de vengeance no- 
ble que cette cour voulait prendre des idées défa- 
vantageufes fous lefquelles l'ancien préjugé des 
nations l'envifageait encore. 

Le miniftère de France eut entièrement perds 
cette réputation néceflaire au maintien de fa gran- 
deur, fi elle n'eût tiré vengeance de l'outrage qu'on 
lui avait fait en Pologne ; mais cette vengeance 
n'était rien , fi elle notait pas utile. L'éloignement 
des lieux ne permettait pas qu'on fe portât fur les 
Mofcovites ; et la politique voulait que la vengean- 
ce tombât fur l'empereur. On l'exécuta efficace- 
ment en Allemagne et en Italie. La France s'unit 
avec l'Efpagne et la Sardaigne. Ces trois puifEm» 
ces avaient teurs intérêts divers , qui tous concou- 
raient au même but , d'affaiblir l'Autriche. 

Les ducs de Savo'e avaient depuis long-terrpi 
accru petit à petit leurs Etats, tantôt en donr.u:,t 
des fècour s aux empereurs, tantôt en fe déclarant 
contre eux. Le roi Charles- Emmanuel efpéraitle 
.Milanais ; et il lui fut promis par les minifties de 
Verf .illes et de Madrid. Le roi d'EfpagneP^i/r/ptK, 
ou plutôt la reine Elifabetb de Parme fon épou- 
fe , efpérait pour fes enfans de plus grands établit 
femens que Parme et Phifarce. Le roi de France 
n'envifageait aucun avantage pour lui que.fà prv> 
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pre gloire, l'abaiffement de fes ennemis etlefuc- 
ces de fes alliés. 

Perfonne ne prévoyait alors que la Lorraine dût 
être le fruit de cette guerre : on eft prefque toi*, 
jours mené par les événemens, et rarement on les 
dirige. Jamais négociation ne fut plus promptement 
terminée que celle qui unifiait ces trois monarques. 

L'Angleterre et la Hollande , accoutumées de- 
puis long-temps à fe déclarer pour l'Autriche con- 
tre la France , l'abandonnèrent en cette occafion. 
Ce fut le fruit de cette' réputation d'équité et de 
modération que la cour de France avait acquife. 
L'idée de fes vues pacifiques et dépouillées d'ambi- 
tion enchaînait encore fes ennemis naturels , lors 
inéme qu'elle fefait la guerre; et rien ne fit plus 
d'honneur au miniftère que d'être parvenu à faire * 
comprendre à ces puitfanceâ que UFr-an.:e pouvait 
faire la guerre à l'empereur, fans alarmer la liberté 
de l'Europe. Tous les potentats regardèrent donc 
tranquillement fes fuccès rapides. Une année de 
français fut maitrefle de la campagne fur le Rhin, 
et les troupes de France, d'Efpu^ne et de Savoie 
jointes enfembie furent les aiaicrciL^ Je l'Italie/ 
Le maréchal àtVilluys f déclaré générahiïime de». 
armées françaife , efpagnole et piéniOi.uiie , finit 
fa glorieufe carrière à quatre-vingt-deux ans après 
avoir pris Milan. Le maréwhal de Coigni fon lue- 
ceffeur gagna deux batailles , tandis que le duc de 
Mvntemar, général des Efpagnol-s, remporta une 
victoire dans le royaume de Naples , à Bitonto , 
dont il eue le furnom. C'eft une réeompenfe 

t 1734. 
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qu e la cour d'Efpagne donne fouvent , à l'exena- 
pîc des anciens Romains. Dom Carlos , qui avait 
été reconnu prince héréditaire de Tofcane , fut 
bientôt roi de Naples et de Sicile. . Ainfi l'empe- 
reur Charles VI perdit prefque toute l'Italie, 
pour avoir donné un roi à la Pologne : et un fils 
du roi d'Efpagne eut en deux campagnes ces deux 
Sîciles, prifesetreprifes tant de fois auparavant, 
et l'objet continuel de l'attention de la maifon 
d'Autriche pendant plus de deuxfiècles. 

Cette guerre d'Italie eft la feule qui fe fait ter- 
minée avec un fuccès folide pour les Français 
depuis Cbarlemagne. La raifon en eft qu'ils avaient 
pour eux le gardien des Alpes , devenu le plus 
pu i fiant prince de ces contrées ; qu'ils étaient fe- 
co ndés des meilleures troupes d'Efpagne^ et que 
les armées furent toujours dansT abondance. 

L'empereur fut alors trop heureux de recevoir 
des conditions de paix que lui offrait la France 
victorieufe. Le cardinal de Fleuri miniftfe de 
France , qui avait eu la fageffe d'empêcher l'An- 
gleterre et la Hollande de prendre part à cette 
guerre, eut aufli celle de la terminer heureufe- 
men t fans leur intervention . 

Par cette paix , dom Carlos fut reconnu roi de 
Naples et de Sicile. L'Europe était déjà accoutu- 
mée avoir donner et changer des Etats. On af- 
figna à François duc de l orraine, gendre de l'em- 
pereur Charles VI, l'héritage des Miàicis qu'on 
avait auparavant accordé à dom Carlos ; et le deiv 
nier grand duc de Tofcane, près de fa fin, déniait- 
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dait^/îo» ne lui donnerait pas un troijîime héritier \ 
it quel enfant P Empire et la France voulaient lui 
faire. Ce n'eft pas que le grand-duché de Tofca- 
ne fe regardât comme un fief de l'Empire ; mais 
l'empereur le regardait comme tel , auffi-bien 
que Parme et Plaifance , revendiqués toujours 
par le S 1 Siège , et dont le dernier duc de Parme 
avait fait hommage au pape : tant les droits chan- 
gent félon les temps. Par cette paix, ces duchés 
de Parme et Plaifance, que les droits du fang don- 
naient à dom Carlos fils de Philippe V et d'une 
princeffe de Parme , furent cédés à l'empereur 
Charles VI en propriété. 

Le roi de Sardaigne duc de Savoie , qui avait 
compté fur le Milanais , auquel fa maifon , tou- 
jours agrandie par degrés , avait depuis long- 
temps des prétentions , n'en obtint qu'une petite 
partie , comme le Novarois , le Tortonois , les 
fiefs des Langhes. Il tirait fes droits fur le Mila- 
nais , * d'une fille de Philippe II roi d'Efpagne , 
dont il defeendait. La France avait aufîi fes an- 
ciennes prétentions, par Louis XII héritier natu- 
rel de ce duché. Philippe V avait les fiennes , 
par les inféodations renouvelées à quatre rois 
d'Efpagne fes prédéceffeurs. Mais toutes ces pré- 
tentions cédèrent à la convenance et au bien pu- 
blic. L'empereur garda le Milanais ; ce u'eft pas 
un fief dont il doive toujours donner Pinveftiture : 
c'était originairement le royaume de Lombardic 
annexé à l'Empire, devenu enfuite un fief fous les 
Vifcontis et fous les Sforzes : et aujourd'hui c'eft 
un Etat appartenant à l'empereur 9 Eut démembré 
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à la vérité, mais qui avec la Tofcane et Mantoue 
rend la maifon impériale très-puifïante en Italie* 

Parce traité, le roi Stanislas renonçait au royau- 
me qu'il avait eu deux fois , et qu'on n'avait pu 
lui eonferver - f il gardait le titre de roi. Il lui fal- 
lait un autre dédommagement; et ce dédomma- 
gement fut pour la France encore plus que pour 
lui. Le cardinal de Fleuri fe contenta d'abord du 
Barois , que le duc de Lorraine devait donner au 
roi Stanislas , avec la reverfion à la couronne de 
France; et la Lorraine ne devait être cédée que 
lorfque fon-due ferait en pleine poffeifion de la 
Tofcane. C'était faire dépendre cette ceffion de 
la Lorraine de beaucoup de hafards. C'était peu 
profiter des plus grands fuccès et des conjonctu^ 
res les plus favorables. Le garde des fceaux Cbazi- 
vtlin encouragea le cardinal de Fleuri à fefervir 
de fes avantages : il demanda la Lorraine aux mê- 
mes conditions que le Barois , et il l'obtint. (7} 

Il n'en coûta que quelque argent comptant * 

(7) Quoique l'Angleterre ne fût pas intervenue dan» lé 
traité, cependant le cardinal ûeFUuri avait réglé a* ec l'am» 
baffddeur d'Angleterre tous les points de la négociation j. 
et ce fut par faibJdTe qu'il confentit à demander la Lor. 
raine fans en tnftruire le minifrre anglais. Ci te conduite 
diminua la confiance qu'on avait en lui » l'Angleterre et la 
Ho lande regardaient cette ceffion éventuelle de la Lorraine 
comme un gage du confentement que la France donnerait 
aux difpofitions de Charles VI et à l'élection de fon gendre, 
à l'Empire. L'accompliflement de la ceflion de la Lorraine 
aurait été re prix de ta modération de la- France Le cardi. 
nal l'avait fenti; il voyait par cette difpofltion la paix plus 
ôfl'uré contre lès intrigues- des ambitieux qui voudraient 
allurov.r la guêtre; et il ne pardonna point au garde des 
fceavx Çhauvclin d'avoir a baie de & faibleflt. 
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et une penfion de trois milKon&cinq cents mille 
livres feite au duc Frangois y jufqu'à ce que la 
Tofcane lui fût échue. 

Àinfi la Loi raine fut réunie a la couronne irri. 
yocablement ; réunion tant de fois inutilement 
tentée. Par-là un roi polonais fut tranfplanté en 
Lorraine; cette province eut pour la dernière 
fois un fouverain réfidant chez elle, et il la ren- 
dit heureufe. La maifon régnante des princes 
lorrains devint fouveraine de la Tofcane. Le fé- 
cond fils du roi d'Efpagne fut transféré à Naples. 
.On aurait pu recouveier la médaille de Trajan,. 
régna ajfignata , les trônes donnés. 

Tout refta paifible entre les princes chrétiens, 
fi on en excepte les querelles naiffantes de TE£. 
pagne et de l'Angleterre pour le commerce de 
l'Amérique. La cour de France continua d'être 
regardée comme l'arbitre de l'Europe. 

L'empereur fefait la guerre aux Turcs , fans* 
confulter l'Empire ; cette guerre fut raalheureu- 
fe :• Louis XV le tira de ce précipice par fa mé- 
diation; et AL de Villeneuve, fort arnbafiadeur 
à la Porte ottomane alla en Hongrie conclure, en 
173.9 avec le grand-vifir , la paix dont l'empe~ 
reur avait befoin. 

Prefque dans le même temps il pacifiait l'Etai 
de Gènes menacé d'une guerre civile ; il fournit 
et adoucit pour un temps les Corfes qui avaient 
fecoué le joug de Gènes. Le même miniOère éten- 
dait fes foins fur Genève, etapaifaitune guerre 
civile élevée dans fes murs. 

Il interpofait fur.tout fes bons offices entre PEf- 
«agne et l'Angleterre, qui commençait à fe feire 
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fur mer une guerre plus ruineufe que les droits 
qu'elles fe difputaient n'étaient avantageux. On 
avait vu le même gouvernement en 173 c em- 
ployer fa médiation entre l'Efpagne et le ftwtu- 
gal : aucun voifin n'avait à fe plaindre de la 
France, et toutes les nations la regardaient com- 
me leur médiatrice et leur mère commune. Cette 
gloire et cette félicité ne furent pas de longue 
durée, 

CHAPITRE V. 

Mort de l'empereur Charles VI. La fuccejfîvk 
de la maifon à! Autriche difputie par quatre 
pttijfances. La reine 'de Hongrie reconnue 
dans tous les Etats de J on pire. La Siléjiefrifi 
far le roi de Pwjfe. 

.L'empereur Charles VI mourut au mois d'oc- 
tobre 1740 , à l'âge de cinquante-cinq an». Si 
la mort du roi de Pologne Augujie II avait caufé 
de grands mouvemens, celle de Charles VI \ 
dernier prince de la maifon d'Autriche , devait 
entraîner bien d'autres révolutions. L'héritage 
de cette maifon fembla fur-tout devoir être dé- 
chiré ; il s'agiffait de la Hongrie et de la Bohème, 
royaumes long- temps électifs, que les princes 
autrichiens avaient rendus héréditaires ; de la 
Suabe-autrichienne appelée Autriche antérieur e\ 
de la haute et baffe Autriche conquifes au treiziè- 
me fiècle ; de la Stirie , de la Carinthie , de la 
Carniole , de la Flandre, du Burgau , des qua- 
tre villes foreiliéres , du BrHgau, du Frioul, de 
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Tirol , du Milanais , du JMantouari , du duché 
de Parme : à l'égard de Naples et de Sicile, ces 
deux royaumes étaient entre les mains de dom 
Carlos fils du roi d'Efpagne Philippe V. 

Marie-Tbêrèfe , fille aînée de Charles VI , fe 
fondait fur le droit naturel qui l'appelait à Phérî- 
tage de fon père fur une pragmatique folennelle 
qui confirmait ce droit , et fur la garantie de 
prefque toutes les puiflances. Charles-Albert % 
électeur de Bavière , demandait la fucceflion en 
vertu d'un teftament de l'empereur Ferdinand I 
frère de Cbarles-Qitint. 

Auçufte III roi de Pologne, électeur de Saxe, 
alléguait des droits plus récens, ceux de fa fera* 
. me même , fille aînée de l'empereur Jofepb I 9 , 
ftère aîné de Charles VL 

Le roi d'Efpagne étendait fes prétentions fur 
tous les Etats de la maifon d'Autriche, en remon- 
tant à la femme de Philippe i/, fille de l'empe- 
reur Maximilien IL Philippe V defeendait de 
cette princeffe par les femmes. Louis XV aurait 
pu prétendre à cette fucceflion , à d'àufli juftes ' 
titres que perfonne , puifqu'il defeendait en 
droite ligne de la branche aînée mafeuline d'Au- 
triche par la femme de Louis XIII et par celle d# 
Louis XIV ; mais il lui convenait plus d'être 
arbitre et protecteur que concurrent: car il pou- 
vait alors décider de cette fucceflion et de l'Em- 
pire, de concert avec la moitié de l'Europe; 
Biais s'il y eût prétendu , il aurait eu l'Europe à 
combattre. Cette caufe de tant de têtes couron- 
nées fut plaidée dans tout le monde chrétien par 
des mémoires publics; tous les princes, tout 
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les particuliers y prenaient intérêt. On s'attendait 
à' une guerre univerfelle ; mais ce qui confondit 
la politique humaine, c'eft que l'orage commença 
d'un côté où perfonne n'avait tourné les yeux. 

Un nouveau royaume s'était élevé au commen- 
cement de ce fiècle: l'empereur Léopold , ufant 
du droit que fe font toujours attribué les empe- 
reurs d'Allemagne de créer des rois, avait érigé 
en 1 70 1 la Pruffe ducale en royaume , en faveur 
de l'électeur de Brandebourg Frédéric* Guillaume* 
LaPrwTe n'était encore qu'un vaftedéfeit; mais 
Frédéric-Guillaume 11 fon fécond roi, qui avait 
une politique différente de celle des princes de 
fon temps , dépenfa près de vingt-cinq millions 
de notre monnaie à faire défricher ces terres , à 
bâtir des villages et à les peupler: il y fit venir 
des familles de Suabe et de Franconie ; il y attira 
plus de feize mille émigrans de Saltzbourg, leur 
fourniffant à tous de quoi s'établir et de quoi tra- 
vailler. En fe formant ainfi un nouvel Etat , il 
créait, par une économie fingulière, une puit 
fance d'une autre efpèce : il mettait tous les mois 
environ quarante mille écus d'Allemagne en 
réferve , tantôt plus , tantôt moins ; ce qui lui 
compofa un tréfor immenfe en vingt-huit années 
de règne . Ce qu'il ne mettait pas dans fes coffret 
lui fervait à former une armée d'environ foixante 
et dix mille hommes chçifis , qu'il difeiplina lui- 
même d'une manière nqpvelle , fans néanmoins 
s'en fervir : mais fon fils Frédéric ///fit ufage dû 
tout ce que le père avait préparé. Il prévit la cou- 
fufion générale, et ne perdit pas un moment pour 
en profiter. Il prétendait en Siléfie quatre duchés 
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Ses aïeux avaient renonce à toutes leurs préten- 
tions par des tranfactions réitérées , parce qu'ils 
étaient faibles : il fe trouva puhTant , et il les 
réclama. 

Déjà la France , l'Efpagne , la Bavière , la 
Saxe fe remuaient pour faire un empereur. La 
Bavière preffaitlaFrance de lui procurer au moins 
un partage de la fucceflion autrichienne. L'élec- 
teur réclamait tous ces héritages par fes écrits ; 
mais il n'ofait les demander tout entiers par fes 
miniftres. Cependant Marie-Tbérèfe, époufe du 
grand-duc de Tofcane François de Lorraine , fe 
mit d'abord en pofTeflion de tous les domaines 
qu'avait laiffés fon père; elle reçut les hommages 
des états d'Autriche àVienne le 7 novembrei 740. 
Les provinces d'Italie, la Bohème lui firent leurs 
fermens par leurs députés : elle gagna fur-tout 
Pefprit des Hongroisen fe foumettantà prêter 
l'ancien ferment du roi André II, fait l'an 1222. 
Si moi ou quelques-uns de mes fuccejfeurs , en 
quelque temps que ce f oit, veut enfreindre vospru 
viléges, qu'il vous j oit permis, en vertu de cette 
fromejfe , à vous et à vos descendant , de vous 
défendre, fans pouvoir être traités de rebeller. 

Plus les aïeux de l'archiducheffe-reine avaient 
montré d'éloignement pour l'exécution de tels 
engagemens , plus aufli la démarche prudente 
dont je viens de parler rendit cette princeiTe ex- 
trêmement chère aux Hongrois. Ce peuple , qui 
avait toujours voulu fecouer le joug de la maifon 
d'Autriche, embrafTa celui de Marie-Tbértfe; 
et après deux cents ans de féditions , dé haines 
et de guerres civiles , il paffa tout d'un coup à 
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l'adoration. La reine ne fut couronnée àPresbourg 
que quelques mois après, le 24 juin 1741. Elle 
n'en fut pas moins fouveraine ; fille Tétait déjà 
de tous les cœurs par une affabilité populaire que 
fes ancêtres avaient rarement exercée ; elle bat*. 
nit cette étiquette et cette morgue qui peuvent 
rendre le trône odieux (ans le rendre plus refpec- 
table. L'archiducheffe fa tante, gouvernante des 
Pays-Bas,, n'avait jamais mangé avec perfonne. 
Marie Tbirèfe admettait à fa table toutes les da. 
mes et tous les officiers de diftinction: les députés 
des états lui parlaient librement; jamais elle ne 
refufa d'audience,ct jamais on n'en for tit mécon- 
tent d'elle. 

Son premier foin fut d'aflurer au grand-duc de 
Tofcane fon époux le partage de toutes fes cou- 
ronnes fous le nom de corrigent , fans perdre en 
rien fa fouveraineté et fans enfreindre la prag- 
matique fanction ; elle fe flattait dans ces pre- 
miers raomens que les dignités dont elle ornait ce 
prince lui préparaient la couronne impériale; 
mais cette princeffe n'avait point d'argent , et 
fes troupes très- diminuées étaient difperfées 
dans fes vaftes Etats. 

Le roi de Pruflfe lui fit propofer alors qu'elle lui 
cédât la baffe Siléfie, et lui offrit fon crédit, fes fe* 
cours, fes armes, avec cinq millions de nos livres, 
pour lui garantir tout le refte et donner l'Empire à 
fon époux^ Des miniftres habiles prévirent que, 
fi la reine deHongrie refufait de telles offres,!' Al- 
lemagne ferait bientôt bouleverfée ; mais le fang 
de tant d'empereurs, qui coulait dans les veines de 
tiçtte princefle, ne lui laiffa pas feulement l'idée 
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de démembrer fon patrimoine ; ' elle écart impuif- 
fante et intrépide, Le roi de Prufle voyant qu'en 
effet cette puiflance n'était alors qu'un grand nom, 
et que l'état où était l'Europe lui donnerait infail- 
liblement des alliés , marcha en SiléQe au milieu 
du mois de décembre 1740. 

On voulut mettre fur fes drapeaux cette de- 
vife : pro Deo etpatriâ : il raya pro Deo , difant 
qu'il ne fallait point ainfi mêler le nom de dieu 
dans les querelles des hommes , et qu'il s'agilTait 
d'une province et non de religion. Il fit porter 
devant fon régiment des gardes l'aigle romaine 
éployée en relief au haut d'un bâton doré : cette 
nouveauté lui impofait la néceflîté d'être invin- 
cible. Il harangua fon armée pour reflembler ei> 
tout aux anciens Romains. Entrant enfuite en 
Siléfie , il s'empara de prefque toute cette 
province dont on lui avait refufé une partie ; 
mais rien n'était encore décidé.' Le général 
Ueuperg vint avec environ vingt quatre mille 
autrichiens au fecours de cette province déjà 
envahie : il mit le loi de Prufle dans la 
néceflité de donner bataille à Molvitz, prés 
de la rivière de Neifle. On vit aters ce que valait 
l'infanterie pruflienne : la cavalerie du roi, moins 
forte de près de moitié que l'autrichienne , fut en T 
tièrement rompue : la première ligne de fon in- 
fanterie fut prife en flanc ; on crut la bataille per- 
due ; tout le bagage du roi fut pillé ; et ce prince, 
en danger d'être pris % fut entraîné loin du champ, 
de bataille par tous ceux qui l'environnaient. La 
féconde ligne de l'infanterie rétablit tout par cette 

T. 21. Siècle de Louis XV. F 



66 SUCCESSION DE L'AUTRICHE. 

difcipline inébranlable à laquelle les foldats prufc 
fiens font accoutumés, par ce feu continuel qu'ils 
font , en tirant cinq coups au moins par minute^ 
et chargeant leurs fufils avec leurs baguettes de- 
fer en un moment, La bataille fut gagnée : et cet 
événement devint lç Ggnal d'un embrafemcnfc 
univerfeL. 

CHAPITRE VI. 

Le roi de] France s'unit aux rois de Prnfje et dé 

Pologne four faire élire empereur rélecteur dt 
Bavière y Charles- Albert. Ce trhzct cfl déclaré' 
lieutenant-général du roi de France. Son élec~ 
tion % fes f accès et fes pertes rapides.. 

JL/europe crut que le roi dePrufle était déjà; 
d'accord avec la France quand il prit la Siléfie. ;, 
on te trompait: c'eftee qui anive promue tou* 
jours lorfqu'on f aifonne d'après ce qui n'eft que- 
vraifemblable. Le roi de Prufle hafardait beaur 
coup , comme il l'avoua lui-même ; mais il pré* 
vit que la France ne manquerait pas une fi belle: 
©ccafion de le féconder. L'intérêt de la France. 
femblait être alors de favorifer contre l'Autriche: 
fon ancien allié l'électeur de Bavière, dont 1er 
père avait tour perdu autrefois pour elle après la 
bataille d'Hochitec. Ce même électeur c!eBavière i; 
Charles- Albert^ avait été. i etenu pri fbanier dans, 
fon enfance par les Autrichiens , qui lui avaient: 
ravi jufqu'à fon nom de Bavière. La France trou,- 
vait fon avantage à le venger ; il paraifTait aifé 
de lui procurer à la fois l'Empire et une partie de 
la fucce.fiion autrichienne j par-là on enlevait a 
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la nouvelle maifon d'Autriche-Lorraine cette fu- 
périorité que l'ancienne avait affectée fur tous les 
autres potentats de l'Europe : on anéantiiTait cette, 
vieille rivalité entre les Bourbons et les.Autri. 
chiens ; on fefait plus que Henri IV tt le cardi- 
nal de Richelieu n'avaient pu efpérer. 

Frédéric ///, en partant pour laSiléfie, en- 
trevit le premier cette révolution , dont aucun 
fondement n'était encore jeté : il eft fi vrai qu'il 
n'avait pris aucune mefure avec le cardinal dç 
Fleuri que le marquis de Beauvau , envoyé par 
le roi de France à Berlin pour complimenter le 
nouveau monarque , ne fut , quand iJ vit les 
premiers mouvemens des troupes de Pruffe , il 
elles étaient deftinées contre 1$ France ou contre 
l'Autriche. Le roi Frédéric lui dit en partant : 
Je vais , je crois , jouer votre jeu ,• Ji les as m%. 
yi-ennent^ nous partagerons, (i) 

Ce fut-là le feuï commencement de la négo* 
ciation encore éloignée. Le miniftère de Francç 
kéfita long-temps. Le cardinal de Fleuri , âgé dç 
quatre-vingt-cinq ans , ne voulait commettre ni 
fa réputation, ni fa vieJIIefle , ni la France à une 
guerre nouvelle. La pragmatique fanction , 
fignée et authentiquement garantie, le retenait.. 

Le comte, depuis maréchal de Beûe-lsle*, et 

fon frère, petits-fils du fameux Fouquet * fans 

avoir ni l'un ni l'autre aucune influence dans les 

affaires , ni encore aucun accès auprès du roi , ni 

aucun pouvoir furl'efprit du cardinal de Fleuri , 

firent réfoudre cette entreprife. 

(i ) L'auteur était en ce tempsJà auprès du roi de Pruflfe 
Il peut a (forer que le cardinal de Fleuri ignorait abfolwncn* 
à %ucl prince il avait à faire. F a .***&«. ^,J 
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Le maréchal de BeUe-Ish , fans avoir ftitt dt 
grandes chofes , avait une grande réputation. Il 
n'avait été ni miniftre ni général , et partait pour 
l'homme le plus capable de conduire un Etat et 
une armée : mais une fanté très-faible détruifait 
fouvent en lui le fruit de tant de talens. Toujours 
en action*, toujours plein de projets , fon corps 
pliait fous les efforts de fon ame ; on aimait en 
lui la politeffe d'un courtifan aimable et la fran- 
chife apparente d'un foldat. Il perfuadait fan*? 
s'exprimer avec éloquence, parce qu'il paraiffait 
toujours perfuadé. 

Son frère le chevalier de Belle- Is le avait la mê- 
me ambition , les mêmes vues , mais encore plus 
approfondies ', parce qu'une fanté plus robufte 
lui permettait urr travail plus infatigable. 
Son air plus fombre était moins engageant ; mai» 
il fubjuguait lorfque fon frère infinuait. Son 
éloquence reffemblait à fon courage ; on y ten- 
tait fous un air froid et profondément occupé quel- 
que chofe de violent ; il était capable de tout 
imaginer , de tout arranger et de tout faire. 

Ces deux hommes étroitement unis , plus en- 
core par la conformité des idées que par le fang , 
entreprirent donc de changer la face deTEurope-, 
aidés dans ce grand deffein par une dame alors 
trop preflante. Le cardinal combattit ; il donna 
même au roi fon avis par écrit : et cet avis était 
contre l'entreprHe. On croyait qu'il fe retirerait 
alors ; fa carrière entière eût été glorieufe ; mais 
il n'eut pas la force de renoncer au miniflère et de 
vivre avec lui-même fur le bord de fon tombeau* 
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î,e maréchal de Bel/c-IsIe et fon frère arrangè- 
rent tout , et le vieux cardinal prefida à une en- 
treprise qu'il défapprouvait. 

Tout fembla d'abord favorable. Le maréchal 
de helle-hle fut envoyé à Francfort , au camp 
du roi de Pruffe , et à Drefde pour concerter ces 
vaftes projets que le concours de tant de princes 
femblait rendre infaillibles. Il fut d'accord de 
tout avec le roi de Pruffe et le roi de Pologne 
électeur de Saxe. Il négociait dans toute l'Aile* 
magne : il était Famé du parti qui devait procu- 
rer" l'Empire et des couronnes héréditaires à un 
prince qui pouvait peu par lui-même. La France 
donnait à la fois à l'électeur de Bavière de l'ar- 
gent , des alliés , f des fuffrages et des armées. 
Le roi , en lui envoyant l'armée qu'il lui avait 
promife, créa par lettres-patentes (£) fon lieu- 
tenant-général celui qu'il allait faire empereur 
d'Allemagne. 

L'électeur de Bavière, fort de tant de fecours, 
entra facilement dans l'Autriche ; tandis que la 
reine Marie-Tbérèfe réfiftait à peine au roi de 
Pruffe. Il fe rend d'abord maître de Paffau , ville 
impériale qui appartient à fon évêque et qui fé- 
pare la haute Autriche de là Bavière. Il arrive à 
Lintz tf î capitale de cette haute Autriche. Des 
partis pouffent jufqu'à trois lieues de Vienne ; 
l'alarme s'y répand ; on s'y prépare à la hâte à fou- 
tenir un fiége : on détruit un faubourg prefquc 
tout entier, et un palais qui touchait aux forti- 
fications : on ne voit fur le Danube que des 

t'?i Juillet 174 f. 

(à) Ce< lettres ne furent foliées *ue le 20 août 174*. 

f % aoû t. 
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bateaux chargés d'effets précieux qu'on cherche 
à mettre en fureté. L'électeur de Bavière fit mê- 
me faire une fommation au comte de Kevenbuller 
gouverneur de Vienne; 

L'Angleterre et la Hollande étaient alors loia 
de tenir cette balance qu'elles avaientlong-temps 
prétendu avoir dans leurs mains ; les Etats-Géné- 
raux repaient dans le filence à la vue d'une armée 
du maréchal de Maillehois qui était en Veftphalie r 
et cette même armée en impofait au roi d'Angle^ 
terre qui craignait pour fes Etats d'Hanovre ou 
il était pour lors. Il avait leyé vingt-cinq rml^e 
hommes pour fecourir Marie-Tbérèfe ; mais il fut 
obligé de l'abandonner à la tête de cettç armée 
levée pour elle, et de ligner un traité de neutralités 
Il n ? y avait alors aucune puifïance ni dans l'Em- 
pire ni hors de l'Empire qui fou tînt cett-j prag- 
matique fanction que tant d'Etats avaient garan- 
tie. "Vienne , mal fortifiée par le cité menacé y 
pouvait à peint réfuter : ceux qui connuIHaient 
le mieux l'Allemagne et les affaires publiques 
croyaient voir avec la prife de Vienne le chemin 
fermé aux Hongrois ; tout le reile ouvert aux 
armées victorieuses, toutes les prétendons ré- 
glées , et la paix rendue à l'Empire et à l'Europe. 
f Plus la ruine de Marie- Tbérèfe paraiflkit iné- 
vitable , plus elle eut décourage ; elle était fortie 
de Vienne, et elle s'était jetée entre les bras des 
Hongrois fi févèrement traités par fon père et par 
fes aïeux. Ayant affemblé les quatre ordres de 
l'Etat à Presbourg, elle y parut tenant entre fep 
bras fon fils aîné prefque encore au berceau;, et 

t 11 feptembre 1741. 
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leur parlant en latin,langue dans laquelle elle s'ex. 
primait bien, elle leur dit à peu près ces propres 
paroles : Abandonnée de me* amis yperfiieutie par 
mes ennemis \ attaquée par mes plus proches pa- 
ïens, je n'ai de reffource que dans votre fidélité y 
dans votre courage et dam ma confiance ; je mets 
$n vos mains la fille et le fils de vos rois, qui atten* 
dent de vous leurfalut, Tous les palatins atten- 
dris et animés tirèrent leurs fabres en s'écriant : 
nioriamur pro rege nojbro Maria-Tberefia , mou- 
rons pour notre roi Marie-Tbéréfe. Ils donnent 
toujours le titre de roi à leur reine. Jamais prin- 
ceiTè en effet n'avait mieux mérité ce titre. Ils 
verfaient des larmes en fefant ferment de la dé- 
fendre ; elle feule retint les fiennes : mais quand 
çVe fut retirée avec fes filles d'honneur, elle laiffa 
couler en abondance les pleurs que fa fermeté 
avait retenus. Elle était enceinte alors, et il n'y 
avait pas long-temps qu'elle avait écrit à la du-' 
cheffe de Lorraine fa belle-mère : jHgnoreencon 
fil me refiera une ville pour y faire mes couches. 

Dans cet état elle, excitait le zèle de fes Hon- 
grois ; elle ranimait en fa faveur l'Angleterre et 
la Hollande, qui lui donnaient des fecours d'ar- 
*ent; elle agiflait dans l'Empire: elle négociait 
avec le roi de Sardaigne, et fes provinces lui four* 
liftaient des foldats. 

Toute la nation anglaife- s'anima en fa faveur.. 
Ce peuple n'eft pas de ceux qui attendent l'opi- 
nion de leur maître pour en avoir une. Des par- 
ticuliers proposèrent de faire un don gratuit à 
Bette piineefle. La duehdfe de Marlborougb r 
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veuve de celui qui avait combattu pour CbarleiVI, 
aflembla lés principales daines de Londres; elle 
s'engagèrent à fournir cent mille livres fterling; 
et la ducheffe en dépofa quarante mille. La reine 
de Hongrie eut la grandeur d'ame de ne pas re. 
cevotr cet argent qu'on avait la générofité de lui 
offrir ; elle ne voulut que celui qu'elle attendait 
de la nation aflemblée en parlement. 

On croyait que les armées de France et deJfo* 
vière victorieules allaient affiéger Vienne. Ilraut 
toujours faire ce que l'ennemi craint. C'était un 
de ces coups décififs, une de ces occafions que la 
fortune préfente une fois et qu'on ne retrouve 
plus. L'électeur de Bavière avait ofé concevoir 
l'efpérance de prendre Vienne ; mais il ne s'était 
point préparé à ce fiége ; il n'avait ni gros canons 
ni munitions. Le cardinal de Fleuri n'avait point 
porté fes vues jufqu'à lui donner cette capitale : 
les partis mitoyens lui plaifaient : il aurait voulu 
divifer les dépouilles avant de les avoir ; et il 
ne prétendait pas que l'empereur qu'il fefait eût 
toute la fucceffion. 

L'armée de France aux ordres de rélecteur de 
Bavière marcha donevers Prague, aidée de vingt 
mille faxons, au mois de novembre 174.Ï. Le 
comte Maurice de Saxe , frère naturel du roi de 
Pologne, attaqua la ville. Ce général qui avait 
la force du corps fingulière du roi fon père, avec 
la douceur de fon efprit et la même valeur, pofle- 
dait de plus grands ta*ens pour la guerre. Sa ré- 
putation Pavait fait élire d'une commune voi* 
duc de Courlande le 2 8 juin 1726', mais la Ruflîe, 

qui 
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;4m donnait des lois au Nord, lui avait enlevé ce 
que le fuffrage de tout un peuple lui avait accor- 
dé : il s'en confolait dans le fervice des français 
et dans les agrémens de la fociété de cette nation 
.qui ne le connaiflait pas encore affez. 

Il fallait ou prendre Prague en peu de jours ou 
abandonner Tentreprife. On manquait de vivres, 
on était dans une faifon avancée ; cette grande 
.ville, quoique mal fortifiée, pouvait aifément fou- 
tenir les premières attaques. Le général Ogilvi 
irlandais de nailTance , qui commandait dans la 
place, avait trois mille hommes de garnifon ; et 
le grand-duc marchait au fecours avec une armée 
xle trente mille hommes; il était déjà arrivé à 
cinq lieues de Prague le 2ç novembre, mais la 
nuit même les Français et les Saxons donnèrent 
l'aiTaut. 

. Ils firent deux attaques avec un grand fracas 
d'artillerie qui attira toute la ga'rnifon de leur 
côté : pendant ce temps le comte de Saxe en 
Jilence fait préparer une feuîe échelle vers les 
remparts de la ville neuve à un endroit très-éloi- 
gne deFattaque. M. de Cbevert, alors lieutenant- 
colonel du régiment de JBeauffe, monte le premier'. 
Le fils aine du maréchal de Broglle le fuit : on 
arrive au rempart, on ne trouve à quelques pas 
qu'une fentinelle ; on monte en foule et on fc 
rend maitie de la ville ; toute la garnifon met bas 
les armes. Ogilvi fe rend prifonnier de guerre 
avec fes trois mille hommes. Le comte de Sxxe 
préferva la ville du pillage ; et ce qu'il y eut d'é- 
trange, c'eft que les conquérais et le peuple cont* 
T. 2 1 . Siècle de Louis XV. G 
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quis furent pêle-mêle enfemble pendant trait 
-jours; Français, Saxons, Bavarois, Bohémien! 
étaient confondus , ne pouvant fe reconnaître, 
fans qu'il y eut une goutte de fang répandu. 

L'électeur de Bavière, qui venait d'arriver ta 
camp, rendit compte au roi de ce fuccès , comme 
un général qui écrit à celui dont il commande les 
armées : il fit fon entrée dans la capitale de h 
Bohème, le jour même de fa prife, et s'y fit cou- 
ronner au mois de décembre. Cependant le grand- 
duc qui n'avait pu fauver cette capitale, et qui ne 
pouvait fubfifter dans les environs^ fe retira au 
fud-eft de la province, et laiffa à fon frère le 
prince Charles de Lorraine le commandement de 
fon armée. 

Dans le même temps le roi dePruffe fe rendait 
maître de la Moravie, province fituée entre la 
Bohème et la Siléfie ; ainft Marie - Tbirèfe fem- 
blait accablée "de tous côtés. Déjà fon compéti- 
teur avait été couronné archiduc d'Autriche i 
Lintz ; il venait de prendre la couronne de Bo- 
hème à Prague , et de là il alla à Francfort rece- 
voir celle d'empereur, fous le nom de Charles VIL 

Le maréchal de Belle- Isle, qui l'avait fuivi de 
Prague à Francfort, femblait être plutôt un des 
premiers électeurs qu'un ambalTadeur de France. 
Il avait ménagé toutes les voix et dirigé toutes 
les négociations ; il recevait les honneurs dûs au 
repréfentant d'un roi qui donnait la couronne im- 
périale. L'électeur de Mayence, qui préfide a 
l'élection, lui donnait la main dans fon palais, et 
! 'ambalTadeur ne donnait la main chez lui qu'aux 



G U E R K E* D E I ? 4 * • 7$ 

feuls électeurs, et prenait lé pas fur tous les au- 
tres princes. Ses pleins-pouvoirs furent remis en 
langue franqaife: la chancellerie allemande, juf- 
que-là, avait toujours exigé que de telles pièces 
fuflent préfentées en laiin^comme étant la langue 
dun gouvernement qui prend le titre d'Empire 
romain. Cbarles-Albert fut élu le 4 janvier 1742, 
de la manière la plus tranquille et la plus folen- 
nelle : on l'aurait du au comble de la gloire et 
du bonheur ; mais la fortune changea, et il de- 
vint un des plus infortunés princes de la terre 
par fon élévation même. 

CHAPITRE VIL 

Difajires rapides qui fuivent les fuccès de l'cm* 
pereur Cbarles-Albert de Bavière. 



a 



'n commenqait à fentir la faute qu'on avait 
faite de n'avoir pas alTez de cavalerie. Le maréchal 
de BeUe-Isle était malade à Francfort, et voulait 
à la fois conduire des négociations et commander 
de loin une armée. La méfintelligence fe gliïïait 
entre les puiffances alliées ; les Saxons fe plai- 
gnaient beaucoup des Prufliens , et ceux-ci des 
Français , qui à leur tour les accufaient. Marie* 
Tbérèfe était foutenue de fa fermeté, de l'argent 
de l'Angleterre, de celui de la Hollande et de Ve- 
nife , d'emprunts en Flandre , mais fur-tout de 
Pardeur défefpérée de fes troupes raffemblées en- 
fin de toutes parts. L'armée francaife fous des 
chefs peu accrédités fe détruifait par les fatigues, 

G % 
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la maladie et la défcrtion : les recrues venaient 
difficilement. Il n'en était pas comme des armées 
de Gujiave - Adolphe qui , ayant commencé fes 
campagnes en Allemagne avec moins de dixinille 
hommes , fe trouvait à la tête de trente mille, 
augmentant fes troupes dans le pays même à me- 
fure qu'il y fefait des progrès. Chaque jour afiai- 
bliflait les Français vainqueurs et fortifiait les 
Autrichiens. Le prince Charles de Lorraine, frère 
du grand-duc, était dans le milieu de la Bohème 
avec trente-cinq mille hommes : tous les habitam 
étaient pour lui ; il commençait à faire avec fuç- 
ces une guerre défenfive, éh tenant continuelle- 
ment fon ennemi en alarmes, en coupant fes con- 
vois, en le harcelant fans relâche de tous les côtés 
par des nuées de houflards, de croates, depan- 
dours et de ualpaches. Les Pandoitrs font des 
Sclavons qui habitent le bord de laDrave çtde 
la Save ; ils ont un habit long ; ils portent plu- 
fieurs piftolets à la ceinture , un fabre et un poi- 
gnard. Les Talpaches font une infanterie hen- 
groife armée d'un fufil , de deux piftolets et d'un 
fabre. L^s Croates, appelés en France Cravaùr y 
font des miliciens de Croatie. Les Houjfards font 
des cavaliers hongrois, montés fur de petits che- 
vaux légers et infatigables : ils défolent des trou- 
pes difperfées en trop de polies et peu pourvues 
de cavalerie. Les troupes de France et de Bavière 
étaient par-tout dans ce cas. L'empereur Charles 
Vlï avait voulu conferver avec peu de monde 
une vafte étendue de terrain, qu'on ne croyait pas 
U reine de Hongrie eu état de reprendre ; mais 
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tout fut repris, et la guerre fut enfin reportée du 
Danube au Rhin. 

Le cardinal de Fleuri voyant tant d'efpérances 
trompées, tant de défaftres qui fuccédaient à de 
fi heureux commencemens, écrivit au général de . 
Kœnigfeck f une lettre qu'il lui fit rendre par le^ 
maréchal .de BeUe-Isle même; il s'excufait dans 
cette lettre de la guerre entreprife, et il avouait 
qu'il avait été entraîné au-delà de tes mefures. 
Bien des gensfavent^ dit-il, combien j'ai été oppo* 
fé aux refolutions -que nous avons prifes , et que 
j'ai été en quelque façon forcé d'y confe'ntir. Votre 
excellence eji trop injbruite de tout ce quifepajfe, 
four ne pas deviner celui qui mit tout en œuvre 
four déterminer le roi à entrer dans une ligue qui 
était Jî contraire à mon goût et à mes principes \ 

Pour toute réponfe, la reine de'Hongrie fit im- 
primer la lettre du cardinal de Fleuri. 'Il eft atfé 
de voir quels mauvais effets bette lettre devait 
produire : en premier lieu elle rejetait évidem- 
ment tout le reproche de la guerre fur le général 
chargé de négocier avec le comte de Kœnigfecky 
et ce n'était pas rendre la négociation facile que 
de rendre fa perfonne odieufe ; en fécond lieu, 
elle avouait de la faibleffe dans le miniftère , et 
c'eût été bien mal connaître les hommes que de 
ne pas prévoir qu'on abuferait de cette faibleffe, 
que les alliés de la France fe refroidiraient et que 
fes ennemis s'enhardiraient. Le cardinal voyant 
la lettre imprimée en écrivit une féconde , dans 
laquelle il fe plaint au général autrichien de ce 
t il juillet 174?» 
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qu'on a publié fa première lettre, et lui dit qtfil 
ne lui écrira plut déformais ce quitpenfe. Cette 
féconde lettre lui fit encore plus de tort que la 
première. Il les fit défavouer toutes deux dans 
quelques papiers publics ; et ce défaveu, qui ne 
trompa perfonne, mit le comble à fes fauffes dé- 
marches, que les efprits les moins critiques excu- 
sèrent dans un homme de quatre-vingt-fept ans, 
f rigi«é des mauvais fuccès. Enfin l'empereur ba- 
vp.'oîs fit propofer à Londres des projets de paix, 
et fur-tout des fécularifations d'évéchés en faveur 
d'Hanovre. Le miniftère anglais ne croyait pas 
avoir befoin de l'empereur pour les obtenir. On 
infulta à fes offres en les rendant publiques ; et 
l'empereur fut réduit à défavouer fes offres de 
paix, comme le cardinal de Fleuri avait défavoué 
la guerre. 

La querelle s'échauffa plus que jamais. La 
France d'un côté, l'Angleterre de l'autre, parties 
principales en effet fous le nom d'auxiliaires, s'ef- 
forcèrent de tenir la balance à main armée. La 
maifon de Bourbon fut obligée pour la féconde 
fois de tenir tête à prefque toute l'Europe. 

Le cardinal de Fleuri, trop âgé pourfoutenir 
un fi pefant fardeau, prodigua à regret les tréfors 
de la France dans cette guerre entreprife malgré 
lui , et ne vit que des malheursxaufés par des 
fautes. Il n'avait jamais cru avoir befoin d'une 
marirw : ce qui reliait à la France de forces ma- 
ritimes fut abfoîument détruit par les Anglais ; 
et les provinces de France furent expofées. L'em- 
pereur que la Fiance avait fait fut chaffé trois 
fois de fes propres Etats. 
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Les armées françaifes furent détruites en Ba- 
vière et en Bohème, fans qu il fe donnât une feule 
grande bataille ; et le défaftre fut au point , qu'une 
retraite dont on avait befoin , et qui parai [fait im- 
praticable ,fut regardée comme un bonheur figna- 
lé. Le maréchal de BeUe-lle f fauva le refte de 
l'armée françaife afïiégée dans Prague , et ramena 
environ treize mille hommes de Prague àEgra, 
par une route détournée de trente- huit lieues , au 
milieu des glaces et à la vue des ennemis. Enfin la 
guerre fut reportée du fond de l'Autriche au Rhin. 

Le cardinal de Fleuri mourut au village d'Iffi , 
au milieu de tous ces défaftres tt* et laiflales 
affaires de la guerre , de la marine , de la finance 
et de la politique dans une crife qui altéra la 
gloire de fon miniftère , et non la tranquillité de 
fon ame. 

Louis XV prit dès lors la réfolution de gouver* 
ner par lui-même, etdefe mettre a la tête d'une 
armée. Il fe trouvait dans la même fituation où 
fut fon bifaïcul dans une guerre nommée , comme 
celle-ci la guerre de la fucceffion. 

Il avait à foutenir la France et l'Efpagne contre 
les mêmes ennemis ; c'eft-à-dire contre l'Autriche, 
l'Angleterre , la Hollande et la Savoie. Pour fe 
faire une idée jufte de l'embarras qu'éprouvait le 
roi , des périls où Ton était expofé et des reffour- 
fces qu'il eut , il faut voir comment l'Angleterre 
donnait le mouvement à toutes ces fecoufles de 
l'Europe. 

t Décembre 1742. 
•ft 29 Janvier 1743. 
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CHAPITRE VIII. 

Conduite de f Angleterre. Ce que fit le frinh 
de Conti en Italie* 
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'N fait qu'après l'heureux temps de la paîx 
d'Utrecht , les Anglais , qui jouiflaient de Minor- 
qus , et de Gibraltar en Efpagne, avaient encore 
obtenu delà cour de Madrid des privilèges que les 
Français fes défenfeurs n'avaient pas. Les com- 
merçons anglais allaient vendre aux colonies espa- 
gnoles les nègres qu'ils achetaient en Afrique pour 
être efclaves dans le nouveau monde. Des hommes 
vendus par d'autres hommes , moyennant trente- 
trois piaflres par tête qu'on payait au gouverne- 
ment efpagnol , étaient un objet de gain confidé* 
rable ; car la compagnie anglaife , en fourniflant 
quatre mille huit cents nègres, avait obtenu encore 
de vendre les huit cents fans payer de droits ;. mail 
le plus grand avantage des Anglais , à Pexclufion 
des autres nations , était la permiflion dont cette 
compagnie jouit dès 171 6 d'envoyer unYaiflèau 
à Porto-Bello; • 

Ce vaifTeau , qui d'abord ne devait être que de 
cinq cents tonneaux , fut en j 7 1 7 de huit cents 
cinquante par convention, mais en effet crmillepar 
abus ; ce qui fefait deux millions pefant de mar- 
chandifes. Ces mille tonneaux étaient encore le 
moinde objet de ce commerce de la compagnie 
aneîaife; une patache qui fuivait toujours te vaif 
feau , fous prétexte de lui porter des vivres , allait 



GUERRE DE 174 X. 8l 

et venait continuellement ; elle fe chargeait dans 
les colonies anglaifes des effets qu'elle apportait à 
ce vaifTeau, lequel ne fe défempliflant jamais par 
cette manœuvre tenait lieu d'une flotte entière. 
Souvent même d'autres navires venaient remplir 
ce vaifTeau de permuTion , et leurs barques allaient 
encore fur les côtes de l'Amérique porter des mar- 
chandifes dont les peuples avaient befoin , mais qui 
fefaient tort au gouvernement efpagnoi , et même 
à toutes les nations intéreflees au commerce qui fe 
fait des ports d'Efpagne au golfe du Mexique. Les 
gouverneurs efpagnols traitèrent avec rigueur les 
marchands anglais , et la rigueur fe pouffe toujours 
trop lofn. - 

Un patron de vaifTeau nommé Jenkins vint en 
*7}9 fe préfenter à la chambre des communes. 
C'était un homme franc «rt fimple, qui n'avait point 
fait de commerce illicite , mais dont le vaifTeau 
avaité été rencontré par un garde, cotes efpagnoi 
dans un parage de l'Amérique > où Jes Espagnols 
ne voulaient pas fouffrir de navires anglais. Le ca- 
pitaine efpagnoi avait faifi le vaiifeau de Jenkins y 
dûs l'équipage aux fers , fendu le nez et coupé les 
oreilles au patron. £n cet état Jenkins fe préfenta 
au parlement ; il raconta fon aventure avec la naï- 
veté de fa profeffion et de fon caractère. MeJJieurfy 
dit- il , quand on tri eut ainfi mutilé on me menaça 
de lu mort s je /attendis; je recommandai mon 
ame à DIEU et ma vengeance à ma patrie. Ces, 
paroles prononcées naturellement excitèrent un 
cri de pitié et d'indignation dans l'afTernblée* Le 
peuple de Londres criait à la porte du parlement , 
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la tuer libre ou la puerre. On n'a peut-être jamais 
parlé avecplus de véritable éloquence qu'on parla 
fur ce fujec dans le parlement d'Angleterre : et je 
ne fais (i les harangues méditées qu on prononça 
autrefois dans Athènes et dans Rome , en des occa- 
fSons à peu pré* femblables remportent fur les dit 
cours non préparés du chevalier PV^ndbam^ du lord 
Carte/et, du mmîftre Robert IV'ulpole, du comte de 
tbejhrfield, de M. Pulrney depuis comte de Batb. 
Ces difeours , qui font l'effet naturel du gouverne* 
ment et de l'efpnt anglais , étonnent quelquefois 
les étrangers, comme les productions d'un pays qui 
font à vil prix fur leur terrain font recherchées 
précîeufement ailleurs. Mais il faut lire avec pré* 
caution toutes ces harangues où l'efprit de parti 
domine. Le véritable état de la nation y eft prêt 
que toujours déguifé. Le parti du mioiftère y peint 
le gouvernement floriflant ; la faction contraire 
afluçe que tout eft en décadence : l'exagération 
règne par- tout. Oùeji le te,nps , s'écriait alors un 
membre du parlement , oùeji le temps où un mû 
nijire de la guerre difait qu'il ne fallait posqrion 
osât tirer un coup de canon en Europe fans la fer* 
mijjion de l'Angleterre ? 

Enfin le cri de la nation déterminale parlement 
et le roi. On déclara la guerre à FEfpagne dans les 
formes à la fin de Tannée 1739. 

La mer fut d'abord le théârre dé cette guerre , 
dans laquelle les corfaires des deux nations, 
pourvus, de lettres-patentes , allaient en Europe 
et en Amérique attaquer tous les vaifTeaux mar- 
chands , et ruiner réciproquement Je commerce 
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pour lequel ils combattaient. On en vint bientôt à 
des boftilirés plus grandes. 

L'amiral Vervon pénétra dans le golfe du Mexi- 
que , y attaqua et prit la ville de Porto- Beilo , l'en- 
trepôt des tréfors du nouveau monde , la rafa f et 
en fit un chemin ouvert, par lequel les Anglais 
purent exercer à main armée le commerce autre- 
fois clandeftin , qui avait été le fujet de la rupture. 
Cette expédition fut regardée par les Anglais com- 
me un des plus grands fervices rendus à la nation. 
L'amiral fut remercié par les deux chambres du 
parlement: elles lui écrivirent ainfi qu'elles en 
avaient ufé avec le duc de M arlborough après la 
journée d'Hochftet. Depuis ce temps les actions 
de leur compagnie du Sud augmentèrent malgré 
les dépenfes immenfes de la nation. Les Anglais 
efpérèrent alors de conquérir 1* Amérique efpagnole. 
Ils crurent que rien ne réfifteraît à l'amiral Ver non > 
ctlorfque quelque temps après cet amiral alla met- 
tre le fiége devant Carthagène , ils fe hâtèrent d'en 
célébrer la prife : de forte que dans le temps même 
que Vernon en levait le fiége , ils firent frapper 
une médaille où Ton voyait le port et les enviions 
de Carthagène avec cette légende, il a pris Cartba^ 
gène* le revers repréfentait l'amiral Veron, et on 
y lifait ces mots : au veiigeur de fa patrie. 11 y a 
beaucoup d'exemples de ces médailles prématu- 
rées qui tromperaient la poflérité, fi i'hiftoire plus 
fidelle et plus exacte ne prévenait pas de telles 
erreurs. 

La France qui n'avait qu'une marine faible ne 

t Mars 1740. 
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fe déclarait pas alors ouvertement; mais le minif- 
tèrc de France fecourait les Efpagnols autant qu'il 
était en fon pouvoir. 

On était en ces termes entre les Efpagnols et le» 
Anglais , qunnd la mort de l'e'mpereur Charles VI 
mit le trouble dans Pturope, On a vu ce que pro. 
duilit en Allemagne la querelle de l'Autriche et de 
la Bavière. L'Italie fut auffi bientôt Héfolée pour 
cette fucceffion autrichienne. Le Milanais était 
réclamé par la maifon d'tffpagne. Parme et Plai* 
fance devaient revenir par le droit de naifianceà 
un des fils de la reine née princeffe de Parme. Si 
Philippe V avait voulu avoir le Milanais pour lui , 
il eût trop alarmé l'Italie* Si Ton eût deftiné Parme 
et Plaifance à dom Carlos , déjà maître de Nnples, 
trop d'Etats réunis fous un même fouverain euffent 
encore alarmé les efprits. Dom Philippe , puîné de 
dom Carlos, fut le premier auquel on deftma le 
Milanais et le Parmefan. La reine de Hongrie, 
maitreffe du Milanais , fefait fes efforts pour s'y 
maintenir. Le roi de Sardaigne duc de Savoie re- 
vendiquait fes droits fur cette province ; il crai- 
gnait de la voir dans les mains de la maifon de Lor- 
raine entée fur la maifon d'Autriche , qui , pofle- 
dant à la fois le Milanais et la Tofcane , pourrait 
un jour lui ravir les terres qu'on lui avait cédées 
pa-r les traités de 1 7 3 7 et 1 7 $ 8 : mais il craignait 
encore davantage de fe voir prefle par la France et 
par un prince de la maifon de Bourbon^ tandis qu'il 
voyait un autre prince de cette maifon maître de 
Naples et de Sicile. 



f 
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Il fe réfolut dès le commencement de 1742 à 
l'unir avec la reine de Hongrie fans s'accorder dans 
le fond avec elle. Ils fe réunifTaient feulement 
contre le péril préfent ; ils ne fe fefaient point 
d'autres avantages : le roi de Sardaigne fe refer- 
mait même de prendre quand il voudrait d'autres 
mefures. C'était un traité de deux ennemis qui 
ne. fongeaient qu'à fe défendre d'un troifième. La 
cour d'Efpagne envoyait l'infant dom Philippe at* 
taquer le duc-roi de Sardaigne , qui n'avait voulu 
de lui ni pour ami ni pour voifm. Le cardinal de 
Fleuri avait laiffé paflèr dom Philippe et une par» 
tie de fon armée par la France , mais il n'avait pas 
■voulu lui donner de troupes. 

On fait beaucoup dans un temps , on craint de 
faire même peu dans un autre. La raifon de cette 
conduite était qu'on fe flattait encore de regagner 
le roi de Sardaigne , qui laiffait toujours des efpê^ 
tances. 

On ne voulait pas d'ailleurs alors de guerre 
•directe avec les Anglais , qui l'auraient infaillible- 
ment déclarée Les révolutions des affaires de ferre, 
qui commençaient alors en Allemagne, ne per- 
mettaient pas de braver par-tout les puiflances 
maritimes. Les Anglais s'oppofaient ouvertement 
à Pétabliflement de dom Philippe en Italie, fous 
prétexte de maintenir l'équilibre de l'Europe. 

Cette balance , bien ou mal entendue , était 
devenue la paillon du peuple anglais ; mais un in- 
térêt plus couvert était le but du miniftère de 
Londres. Il voulait forcer l'Efpagne à partager le 
commerce du nouveau monde: il eût ï ce prix 
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aidé dom Philippe à pafler en Italie , ainfi qu'il 
avait aidé dom Carlos en 175 1. Mais la cour 
d'bfpagne ne voulait point enrichir fes ennemis à 
fes dépens , et comptait établir dom Philippe dans 
fes Etats. 

Dès le mois de novembre et décembre 174.1, 
la cour d'Efpagne avait envoyé par mer plufiears 
corps de troupes en Italie fous la conduite du duc 
de Montemar , célèbre par la victoire de Bitoa- 
to , et enfuite par fa difgrace. Ces troupes avaient 
débarqué fucceffivement fur les côtes de la Tofca- 
ne et dans les ports qu'on appelle FEtat deglipr* 
Jt.iii , appartenant à la couronne des deux Siciici. 
Il fallait pafler fur les terres de la Tofcane. Le 
grand-duc , mari de la reine de Hongrie , fut obligé 
de leur accorder le partage , et de déclarer fon pays 
neutre. Le duc de Modène, marié à la fille du doc 
d'Orléans régent de France, fe déclara neutre 
aufll. I e pape Benoit XI V fur les terres de qui 
l'armée efpagnole devait pafler dans ces conjonc- 
tures, ainfi que celle des Autrichiens, embrafih 
la même neutralité à meilleur titre que perfonne, 
en qualité de père commun des princes et des 
peuples , tandis que fes cnfans vivaient à difcrétion 
fur fon territoire. 

De nouvelles troupes efpagnoles arrivèrent pat 
la voie de Gènes. Cette république fe dit encore 
neutre , et les laifla pafler. Vers ce temps-là même 
le roi de Naples embraflait la neutralité , quoiqu'il 
s'agir de la caufe de fon père et de fon frère: maïs 
de tous ces potentats neutres en apparence aucui 
ne rétait en effet. 
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À regard de h neutralité du roi de Naples, 
irici quelle en fut la fuite. On fut étonne le 1 g 
loût de voir paraître à la vue du port de Naples une 
tfeadre anglaife compofée de fix vaifleaux de foU 
(an te canons , de fix frégates et de deux galiotes 
tboirbes. Le capitaine Martin , depuis amiral, 
|ut commandait cette efeadre , envoya à terre un 
ifficier avec une lettre au premier miniftre , qui 
tortait en fubllance qu'il fallait que le roi rappelât 
es troupes de l'armée efpagnole , ou que l'on allait 
tans l'inftant bombarder la ville. On tint quelques 
lonferences ; le capitaine anglais dit enfin , en met- 
ont fa montre fur le tillac , qu'il ne donnait qu'une 
.eure pour fe déterminer. Le port était mal pourvu 
['artillerie ; on n'avait point pris les précautions 
cceffaires contre une infuite qu'on n'attendait pas. 
)n vit alors que l'ancienne maxime , qui ejt maître 

la mer fefl de la terre , eft fouvent vra?e On 
ut obligé de promettre tout ce que le comman- 
lant anglais voulait , et même il fallut le tenir ju£ 
|u'à ce qu'on eût le temps de pourvoir à la défenfe 
lu port et du royaume. 

Les Anglais eux-mêmes fentaient bien que le 
oi de Naples ne pouvait pas plus garder en Italie 
ette neutralité forcée que le roi d'Angleterre n'a- 
ait gardé la fienne en Allemagne. 

+ L'armée efpagnole commandée par le duo 
e Montemar , venue en Italie pour foumettre 

Lombardie , fe retirait alors vers les frontières 

royaume de Naples , toujours preffée par les 

t Décembre 1743. 



88 GUERRE DE 1741. 

Autrichiens. Alors le roi de Sardaigne retourna 
dans le Piémont, et dans fon duché de Savoie, 
où les vicifikudes de la guerre demandaient fa 
préfence. L'infant dom Philippe avait en vain 
tenté de débarquer à Gènes avec de nouvelles 
troupes. Les efeadres d'Angleterre l'en avaient era. 
pêche, mais il avait pénétré par terre dans le 
duché de Savoie, et s'en était rendu maître. C'cft 
un pays prefque ouvert du côté du Dauphiné. Il 
eft ftérile et pauvre. Ses fouverains en retiraient 
alors à peine quinze cents mille livres de revenu. 
Charles- Emmanuel roi de Sardaigne, et duc de 
Savoie , l'abandonna pour aller défendre le Fié* 
mont , pays plus important. 

On voit, par cet expofé que tout était en alar- 
mes , et que toutes les provinces éprouvaient des 
revers du fond de la Siléfie au fond de l'Italie. 
L'Autriche n'était alors en guerre ouverte qu'avec 
la Bavière : et cependant on défojait l'Italie. Les 
peuples du Milanais , du Mantouan, de Panne, 
de Modène, de Guaftalla regardaient avec une 
triilefle impuiffante toutes ces irruptions et toutes 
-ces fecowTes, accoutumés depuis long-temps à 
être le prix du vainqueur , fans ofer feulement don- 
ner leur exclufion et leur fuffrage. 

La cour d'Efpagne fit demander aux Suiflfes 
lç paflage par leur territoire pour porter de nou- 
velles troupes en Italie; elle fut refufée: h 
SuifTe vend des foldatî à tous les princes, et 
défend fon pays contr'eux. Le gouvernement y 
eft pacifique, et les peuples guerriers Une telle 
neutralité fut refpectée. Venife de fon côté leva 
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tnigt mille hommes pour donner du poids à la 
fienne. 

Il y avait dans Toulon une flotte de feize vai& 
feaux efpagnols , deftinée d'abord pour tranfporter 
dom Philippe en Italie; mais il avait pafle par 
terre, comme on a vu. Elle devait apporter des 
provisions à fes troupes , et ne le pouvait, retenue 
continuellement dans le port par une flotte an g lai fe 
qui dominait dans la Méditerranée, et in fui tait 
toutes les côtes de l'Italie et de la Provence. Les 
canonniers efpagnols n'étaient pas experts dans 
leur art ; on les exerça dans le port de Toulon 
pendant quatre mois , en les fcfant tirer au blanc, 
et en excitant leur émulation et leur induftrie par 
des prix propofés, 

f Quand ils fe furent rendus habiles, on fit 
fortir de la rade de Toulon Pefcadre efpagnole, 
commandée par dom Jofepb Navarro. Elle n'était 
que de douze vaifieaux. Les Efpagnols n'ayant pas 
a fiez de matelots et de canonniers pour en manœu- 
vrer feize, elle fut jointe auflitôt par quatorze 
vai fléaux français , quatre frégates et trois brûlots, 
fous les ordres de M. de Court , qui à l'âge de 
quatre-vingts ans avait toute h vigueur de corps 
et d'efprit qu'un tel commandement exige. Il f 
avait quarante années qu'il s'était trouvé au com> 
bat naval de Malaga, où il avait fervi en qua- 
lité de capitaine fur le vaiffeau amiral, et de- 
puis ce temps il ne s'était donné de bataille fur 
mer en aucune partie du monde que celle de Meffi- 
ne en 1 7 1 8. L'amiral anglais Mattbetis fe préfenta 

. f 22 Févr. 1744. 

T. si. Siècle de Louis XV H 
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devant les deux efcadres combinées de France et 
d'Efpagne. La flotte de Mattheus était de quaran- 
te-cinq vaiueaux , de cinq frégates et de quatre 
brûlots : avec cet avantage du nombre il fut auffi 
fe donner d'abord celui du vent ; manœuvre dont 
dépend fouvent la victoire dans les combats de 
mer, comme elle dépend fur la terre d'un pofte 
avantageux. Ce font les Anglais qui les premiers 
ont rangé leurs forces navales en bataille dans 
Vordre où Ton combat aujourd'hui , et c'eft d'eux 
eue les autres nations ont pris l'ufage de partager 
leurs flottes en avant-garde 5 arrière-garde et corps 
de bataille. 

On combattit donc à la bataille de Toulon dans 
cet ordre. Les deux flottes furent également en- 
dommagées et également difperfees. 

Cette journée navale de Toulon fut donc in- 
c?écife , comme prefque toutes les batailles nava- 
les , (à l'exception de celle de la Hogue ) dans 
lefquelles le fruit d'un grand appareil et d'une 
longue action eft de tuer du monde de part et 
d'autre , et de démâter des vaifleaux. Chacun fe 
plaignit ; les Efpagnols crurent n'avoir pas été 
tfiez fecourus; les Français aceufèrent les Efpa- 
gr.oîs de peu de reconnaiflance. Ces deux nations, 
quoique alliées , n'étaient point toujours unies. 
L'antipathie ancienne fe réveillait quelquefois entra 
les peuples , quoique l'intelligence fût entre leurs 
rois. 

Au refte, le véritable avantage de cette bataille 
fut pour la France et l'Efpagne : la mer Médi- 
terranée fut libre au moins pendant quelque temps, 
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tt les provifîons dont avait befoin dom Philippe 
parent aifément lui arriver des côtes de Provence; 
mais ni les flottes franqaifes , r/i les efeadres d'Ef- 
pagne ne purent s'oppofer à l'amiral Mattbeus , 
quand il revint dans ces parages. Ces deux na- 
tions , obligées d'entretenir continuellement de 
nombreufes armées de terre, n'avaient pas ce 
fonds inépuifable de marine , qui Fait la reffource 
de la pBiiïance anglaife. 

C H A P I T R E I X. 

Le prince de Conti force les p Affliges des Alpes. 
Situation des affaires £ Italie. 

JLjouis XV au milieu de tous ces efforts déclara 
la guerre au roi George 11 f v et bientôt à la reine 
de Hongrie « qui la lui déclarèrent auffi dans les 
formes. Ce ne fut de part et d'autre qu'une céré- 
monie de plus. Ni TEfpagne ni Napl es ne décla- 
rèrent la guerre , mais ils la firent. 

Dom rbilippe à la tête de vingt mille efpagnols 
dont le marquis de la Mina était le général , et 
, le prince de Conti fuivi de vingt mille français, 
infpirèrent tous deux à leurs troupes cet efprit de 
confiance et de courage opiniâtre dont on avait 
befoin pour pénétrer dans le Piémont, où un 
bataillon peut à chaque pas an ê ter une armée 
entière , où il faut à tout moment combattre en- 
tre des rochers , des précipices et des torrens , 
et où la difficulté des convois n'eft pas un des 

t 13 Mai 1744. *6 Avril. ■ , .. 

Ha ' 
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moindres obftacle?. Le prince de Qonti\ qui 
avait fervi en qualité^ de lieutenant général dans 
la guerre malheureufe de Bavière r avait de 
l'expérience dans fa jeunefle. 

Le premier d'avril 1744, l'infant dom Philippe 
et lui palTèrent le'Var,- rivière qui tombe des 
Alpes , et qui fe jette dans la mer de Gènes , au- 
defluusde Nice. Tout le comté de Nice fe rendit; 
mais pour avancer il fallait attaquer les retranche» 
mens élevés près de Ville-Franche , et après eux, 
on trouyait ceux de la forterefle de JVTontalban ao 
milieu des rochers qui forment une longue fuite de 
remparts prefque inacceflibles. On ne pouvait mar- 
cher que par des gorges étroites , et par des abymes 
fur lefquels plongeait l'artillerie ennemie , et il fal- 
lait fous ce feu gravir de rochers en rochers. On 
trouvait encore jufque dans les Alpes des anglais à 
combattre: l'amiral Mattbens, après avoir radoubé 
fes vaiffeaux , était venu reprendre l'empire de h 
mer. H avait débarqué lui-même à Ville-Franche* 
Ses foldats étaient avec les Piémontaïs, et 
eanonniers fervaient l'artillerie. Malgré ces pér 
le prince de Conti fe préfente au pas de Villes 
Franche , rempart du Piémont , haut de près de 
deux cents toi fes , que le roi de Sardaigne croyait 
hors d'atteinte , et qui fut couvert de français 
et d'efpagnols. L'amiral anglais et fes matelots 
furent fur le point d'être faits prifonniers; 

f On avança , on pénétra enfin jufqu'à là vallée 
de Château-Dauphin. Le comte de Catn$o-SiutS* 

t 19 fallut 1744* 
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(vivait le prince de Cottti > à la tête des EG» 
pagnols , par une autre gorge. Le comte de 
Campo-Santo portait ce nom et ce titre depuis 
la bataille de Campo-Saato où il avait fait des 
actions étonnantes ; ce nom était fa récompenfe , 
comme on avait donné le nom de Bitonto au 
duc de Monte mar après la bataille de Bitonto. 
11 n'y a guère de plus beau titre que celui d'une 
bataille qu'on a gagnée. 

Le bailli de Giv ri efcalade en plein jour un 
roc fur lequel deux mille piémontais font retratu 
chés. Ce brave Cbevert, qui avait monté le pre- 
mier fur les remparts de Prague , monte à ce roc 
un des premiers ; et cette entreprife était plus 
meurtrière que celle de Prague. On n'avait point 
de canon : les Piémontais foudroyaient les af- 
faillans avec le leur. Le roi de Sardaigne , placé 
lui-même derrière ces retranchemens , animait 
(es troupes. Le bailli de Givri était blefTé dès le 
commencement de Faction ; et le marquis de 
Viliemur , inftruit qu'un pafTage non moins im- 
portant venait d'être heureufement forcé par les 
Français , envoyait ordonner la retraite. Givri 
la fait battre ; mais les officiers et les foldats 
trop, animés ne Técoutent point. Le lieutenant- 
colonel de Poitou faute dans les premiers rctraru 
chemens ; les grenadiers s'élancent les uns fur 
Us autres ; et , ce qui eft à peine croyable , ils 
paffent par les embrafures mêmes du canon 
ennemi , dans l'inftant que les pièces ayant tiré 
reculaient par leur mouvement ordinaire : on y 
perdit près de deux mille hommes; mais U 
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n'échappa aucun piémontais. Le roi de Sardaigne 
au défelpoir voulait fe jeter lui-même au milieu des 
attaquans , et on eut beaucoup de peine à le retenir: 
il en coûta la vie au bailli de Givri ,• le colonel 
Salis , le marquis de la Carte y furent tues ; le 
duc d'Agénoit et beaucoup d'autres bleffés. Mais 
il en avait coûté encore moins qu'on ne devait s'at- 
tendre dans un tel terrain. Le comte de Campo- 
Swzto , qui ne put arriver à ce défilé étroit et et 
carpe où ce furieux combat s'était donné , écrivit 
au marquis de la Mina, général de l'armée efpfe 
gnolefousdom Philippe: Il fepr éj enter a quelques 
eccajions où nour ferons aufji-bien que les Fran- 
çais i car ihiejîpas pojjîble de faire mieux. Je 
rapporte toujours les lettres des généraux , lorfque 
j'y trouve des particularités intéreflantes ; ainfi je 
tranferird encore ce que le prince de Conti écrivit 
au roi touchant cette journée : Cefi une des plus 
brillantes et des plus vives actions qui fe f oient 
jamuis pajfies ,• les troupes y ont montré une valent 
au-dejjiis de F humanité. La brigade de Poitou, 
ayant M. d'Agénois à fa tête , s'ejl couverte de 
gloire. 

La bravoure et la préfence tfefprit de M. de 
Cbevert ont principalement décidé F avantagé. Je 
vous recommande M. de Solémi et le chevalier 
de Modène. La Carte a été tué ,• votre majejié, 
qui connaît le prUc de t amitié, fent combien 
fen fuis touché. Ces expreflions d'un prince à 
un roi font des leçons de vertu pour le refte des 
hommes , et l'hiftoire doit les conferver. 

Fendant qu'on prenait Château- Dauphin, il 
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fallait emporter ce qu'on appelait les barricades ,• 
c'était un paflage de trois toifes entre deux mon- 
tagnes qui s'élèvent jufqu'aux nues. Le roi de 
Sardaigne avait fait couler dans ce précipice la 
rivière de Sture qui baigne cette vallée. Trois 
retranchemens et un chemin couvert par-delà la 
rivière défendaient ce pofte, qu'on appelait les 
barricades ; il fallait enfuite fe rendre maître du 
château de Démont , bâti avec des frais immenfes 
fur la tête d'un rocher ifolé, au milieu de la vallée 
de Sture ; après quoi les Français maîtres des Alpes 
voyaient les plaines du Piémont Ces barricades 
furent tournées habilement par les Français tt par 
les Efpagnols , la veille de l'attaque de Château- 
Dauphin. On les emporta prefque fans coup 
férir + ,-en mettant ceux qui les défendaient entre 
deux feux. Cet avantage fut un des chefs-d'œuvre 
de l'art de la guerre ; car il fut glorieux , il remplit 
l'objet propofé et ne fut pas fanglant. 

CHAPITRE X. 

TsoitveUes difgraces de fempereur Charles VIL 
Bataille de Dettingue. 

JL akt de belles actions ne fervaient de rien au 
but principal, et c'eft ce qui arrive dans prefque 
toutes les guerres. La caufe de la reine de Hongrie 
n'en était- pas moins triomphante. L'empereur 
Charles VU , nommé en effet empereur par le 
roi de France , n'en était pas moins chaire de 

f 18 juillet. * 
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fes Etats héréditaires , et n'était pas moins en 
dans l'Allemagne. Les Français n'étalent 
moins repoufles au Rhin et au Mein. La Fra 
enfin n'en était pas moins épuifée pour une c* 
qui lui était étrangère , et pour une guerre qu' 
aurait pu s'épargner ; guerre entreprife pai 
feule ambition du maréchal de BeUe-Is/e^ c 
laquelle on n'avait que peu de chofe à gag 
et beaucoup à perdre. 

L'empereur Charles VI Ik réfugia d'abord c 
Augsbourg, ville impériale et libre, qui fe gouvc 
en république , fameufe par le nom d'Au^tifie 
feule qui ait confervé les reftes quoique défigi 
de ce nom d'Augufle , autrefois commun à 1 
de villes fur les frontières de la Germanie 
des Gaules» 11 n'y demeura pas long-temps 
en la quittant au mois de juin 1^43 , il eu 
douleur d'y voir entrer un colonel de houfli 
nommé Menzel r fameux par fes férocités et 
brigandages , qui le chargea d'injures dans les ri 

11 portait fa maîheureufe deftinée dans Fra 
fort, ville encore plus privilégiée qu'Augsbou 
et dans laquelle s'était faite fon élection à PKmpi 
mais ce fut pour y voir accroître fes infortunes, 
fe donnait une bataille qui décidait de fon fo: 
quatre milles de fon nouveau refuge. 

Le comte btair . écodais , l'un des élèves 
duc de Aluriborough , autrefois ambafladeur 
France , avait marché vers Francfort à la t 
d'une armée de cinquante mille hommes , ce 
pofée d'anglais , d'hanovriens et d'autrichiens, 
roi d'Angleterre arriva avec fon fécond fils 

duc 
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duc de Cumberïand , après avoir paffé à Francfort 
dans ce" même afile de l'empereur qu'il recon- 
naîtrait toujours pour fon fuzerain , et auquel if 
feCait la guerre dans l'efpérance de le détrôner. 

Le maréchal duc de Noaiûer , qui commandait 
l'armée oppofée au roi d'Angleterre, avait porté 
les armes dès l'âge de quinze ans. Il avait com- 
mandé en Catalogne dans la guerre de 1701, 
et pafla depuis par toutes les fonctions qu'on 
peut avoir dans le gouvernement : à la tête 
des finances au commencement de la régence , 
général d'armée et miniftre d'Etat , il ne cefla 
dans tous ces emplois de cultiver la littérature; 
exemple autrefois commun chez les Grecs et chez 
les Romains , mais rare aujourd'hui dans l'Eu- 
rope. Ce général par une manœuvre fupérieure 
fut d'abord le maître de la campagne. IL côtoya 
1 armée du roi 'd'Angleterre qui avait le Mein 
entre elle et les Français ; il lui coupa les vivres 
en fe rendant maître des paflages au-deffus et 
au-deflbus de leur camp. 

Le roi d'Angleterre s'était pofté dans Afchafen- 
bcurg , ville fur le Mein , qui appartient à l'électeur 
de Aïayence. Il avait fait cette démarche malgré 
le comte Stair l'on général , et commençait à 
s'en repentir. Il y voyait fon armée bloquée et 
affamée par le maréchal de NoaMer. Le foldat 
fut réduit à la demi-ration par jour. On manquait 
de fourrages au point qu'on propofa de couper 
Jes jarrets aux chevaux, et on l'aurait fait fi on 
jtsic redé encore deux jours dans cette pofition. 
Le rni d'Angleterre fut obligé enfin de fe retirer 
T. 2;. Siècle de Louis XV. I 



98 A** AIHE DE DETTINGUE. 

pour aller chercher des vivres à Hanau fur le 
chemin de Francfort ; mais en fe retirant il était 
expofé aux batteries du canon ennemi placé fur 
la rive du Mein. Il fallait faire marcher en hâte 
une armée que la difette affaibliflait , et dont 
l'arrière-garde pouvait être accablée par l'armée 
françaife : carie maréchal de Nouilles avait en 
la précaution de jeter des ponts entre Dettingue 
et Achafenbourg , fur le chemin de Hanau , et 
les Anglais avaient joint à leurs fautes celle de 
laifler établir ces ponts Le 26 juin au milieu 
de la nuit le roi d'Angleterre fit décamper fon 
armée dans le plus grand filcnce , et hafarda cette 
marche précipitée et dangereufe à laquelle il était 
réduit. Le maréchal de Nouilles voit les Anglais 
qui Comblent marcher à leur perte dans un chemin 
étroit entre une montagne et la rivière. 11 ne 
manqua pas d'abord de faire avancer tous les 
eicadrons compofés de la maifon du roi , de 
dragons et de houflards , vers le vilfage de 
Dettingue , devant lequel les Anglais devaient 
palier. Il fait défiler fur deux ponts quatre bri- 
gades d'infanterie avec celle des gardes-françaifes. 
Ces troupes avaient ordre de relier portées dans 
le village de Dettingue en-deçà d'un ravin pro- 
fond, Elles n'étaient point aperçues des Anglais , 
et le maréchal voyait tout ce que les Anglais 
fefaient. M. de VaJJière lieutenant-général, hbmme 
qui avait pouffé le fervice de l'artillerie auffi loin 
qu'il peut aller , tenait ainfi dans un défilé les 
ennemis entre deux batteries qui plongeaient 
fur eux du rivage. Us devaient pafler par un 
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chemin creux qui eft entre Dettingue et un petit 
ruifleau. On ne devak fondre fur eux qu'avec 
un avantage certain. Le roi d'Angleterre pouvait 
être pris lui - même : c'était enfin un de cet 
roomens décififs qui femblaient devoir mettre fin 
a la guerre. 

Le maréchal recommande au duc de Grsimout 
fon neveu , lieutenant, général et colonel des 
gardes , d'attendre dans cette pofition que l'en* 
nemi vînt lui-même fe livrer. Il alla malheureufe- 
ment reconnaître un gué pour faire encore avan- 
cer de la cavalerie. La plupart des officiers diraient 
qu'il eût mieux fait de relier à l'armée' pour tfe 
faire obéir. Il envoya faire occuper le polie 
cTAchafenbpurg'par cinq brigades, de forte que 
les Anglais étaient pris de tous côtés. Un mo- 
ment d'impatience dérangea toutes ces mefures. 

f Le duc de Gramont crut que la première 
colonne ennemie était déjà paffée , et qu'il n'y 
avait qu'à fondre fur une arrière-garde qui ne pou- ' 
▼ait réfifter ; i) fit pafler le ravin à fes croupes. 
Quittant ainfi un terrain avantageux ou il devait 
refier , il avance avec le régiment des gardes et 
celui de NoaiHes infanterie , dans une petite plaine 
qu'on appelle champ des coqs* Les Anglais , qui 
défilaient en ordre de bataille , fe formèrent bien- 
tôt. Par-là les Français , qui avaient attiré les enne. 
mis dans le piège , y tombèrent eux-mêmes. Il* 
attaquèrent les ennemis en défordre et avec des 
forces inégales. Le canon que M. de Vallière 
avait établi le long du Mein et qui foudroyait 

t 27 juift 
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les 'ennemis par le flanc , et fur-tout les Hano- 
vriens , ne fut plus d'aucun ufage , parce qu'il 
aurait tiré contre les Français même. Le maréchal 
revient dans le moment qu'on venait de faire cette 
faute. 

La maifon du roi à cheval, les carabiniers 
enfoncèrent d'abord par leur impétuofité deux 
lignes entières d'infanteriç ; mais ces lignes fo 
reformèrent dans le moment et enveloppèrent les 
Français. Les officiers du régiment des gardes 
marchèrent hardiment à la fête d'un corps aflez 
faible d'infanterie ; vingt et un de ces officiers 
furent tués fur la place , autant furent dangereufe- 
ment blettes. Le régiment des gardes fut mis dans 
une déroute entière. 

Le duc de Chartres , depuis duc d'Orléans; > (e 
prince de Clermont , le comte d'En , le duc de 
Penthièvre , malgré fa grande jeuneffe , fefaient 
des efforts pour arrêter le défordre. Le comte de 
Koaiiles eut deux chevaux de tués fous lui. Son 
frère le duc d'Jyen fut renverfé. 

Le marquis de Puy-Ségur , fils du maréchal de 
ce nom parlait aux foldats de fon régiment,. 
courait après eux, ralliait ce qu'il pouvait, et en 
tua de fa main quelques-uns qui ne voulaient plus 
fuivreet qui criaient fauve qui peut. Les prince» 
e* les ducs de Bit on , de Luxembourg , de 
Richelieu , de VéquignùChevreufe fe mettaient à 
la tête des brigades qu'ils rencontraient, et 
s'enfoncèrent dans les lignes des ennemis* 

D'un autre côté la maifon du roi et les carabi- 
niers ne fe rebutaient point* On voyait ici une 
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troupe de gendarmes, là une compagnie des 
gardes , cent moufquetaires dans un autre endroit, 
des compagnies de cavalerie s'avançant avec des 
chevau-légers ; d'autres qui fuivaient les carabi- 
niers ou les grenadiers à cheval 9 et qui couraient 
aux Anglais le fabre à la main avec plus de 
bravoure que d'ordre. Il y en avait fi peu qu'environ 
cinquante moufquetaires, emportés par leur 
courage, pénétrèrent dans le régiment de cavalerie 
du lord Stair. Vingt- fept officiers de la maifon 
du roi à cheval périrent dans cette confufion , et 
foixante et fix furent bleffés dangereufement. Le 
comte d'j£«, le comte d'Harconrt, le comte de 
Beuvron, le duc de Bouffiers furent blefles ; 
le comte de la Motbe-Houdancour ,' chevalier 
d'honneur de la reine , eut fon cheval tué, fut 
foulé long-temps aux pieds des chevaux et rem- 
porté prefque mort. Le marquis de Gontaut eut 
le bras caffé ; le duc de Bocbecbouart , premier 
gentilhomme de la chambre, ayant été bleflc 
deux fois et combattant encore , fut tué fur la 
place. Les marquis de Sabran, de Fleuri, le 
comte d'EJtrade, le comte de Roflaing y laûTérent 
la vie. Parmi les fingularités de cet«r trifle journée 
on ne doit pas omettre la mort d'un comte de 
Bouffiers de la«branche de Rimiancourt. C'était 
un enfant de dix ans et demi : un coup de canon 
lui cafla la jambe ; il reçut le coup , fe vit couper 
la jambe et mourut avec un égal fang-froid. Tant 
de jeuneffe et tant décourage attendrirent tous 
ceux qui furent témoins de fon malheur. 
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La perte n'était guère moins considérable parmi 
les officiers anglais. Le roi d'Angleterre combattait 
à pied et à cheval, tantôt à la tête de b cava- 
lerie , tantôt à celle de l'infanterie. Le duc de 
Cumberland rut blette à fes côtés, le duc 
fAremberg qui commandait les Autrichiens recpt 
une balle de fufil au haut de la poitrine. Les 
Anglais perdirent plufieurs officiers- généraux. Le 
combat dura trois heures Mais il était trop inégal ; 
le courage feul avait à combattre la valeur , le 
nombre et la difcipline. hntin le maréchal de 
Nouilles ordonna la retraite. 

Le roi d'Angleterre dîna fur le champ de 
bataille , et fe retira enfuite, fans même fe donner 
le temps d'enlever tous fes blefles , dont il laifla 
environ fix cents que le lord Stair recommanda 
à la générofité du maréchal de Nouilles. Les 
Français les recueillirent comme des compatriotes; 
les Anglais et eux fe traitaient en peuples qui 
fe refpectaient 

Les deux généraux s'écrivirent des lettres qui 
font voir jufqu'à quel point on peut poufler la 
politeffe et l'humanité au milieu des horreurs de 
la guerre. 

Cette grandeur d'ame n'était pas particulière 
au comte Stair et au duc de Nomlles, Le duc de 
Cumberland, fur-tout fit un acte de générofité qui 
doit être tranfrais à la poftérité. Un moufquetafre, 
nommé Girardan, bleffé dangereufement f avait 
été porté près de fa tente. On manquait de 
chirurgiens , aiïez occupés ailleurs ; on allait 
pan fer le prince à qui une balle avait percé les 
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chairs de la jambe. Commencez , dit le prince , 
far foulager cet officier français ; il eji puis 
blejje que moi ,• il manquerait de fecours , et je 
lien manquerai pas. 

Au refte la perte fut à peu-près égale dans le* 
deux armées. Il y eut du cote des alliés deux; 
mille deux cents trente et un hommes , tant tués 
que bleffés. On fut ce calcul par les Anglais qui 
rarement diminuent leur perte > et n'augmentent 
guère celle de leurs ennemis. 

Les Français foufrrirent une grande perte en 
fefant avorter le fruit des plus belles difpofitions 
par cette ardeur précipitée et cette indiscipline 
qui leur avait fait perdre autrefois les batailles de 
Poitiers , de Créci , d'Azincourt. Celui qui écrit 
cette hiftoire vit fix femaines après le comte 
Stair à la Haye ; il prit la liberté de lui demander 
ce qu'il penfait de cette bataille. Ce général lui 
répondit : Je penfe que les Français ont fait une 
grande faute , et nous deux : la vôtre a été de ne 
fa voir pas attendre; les deux nôtres ont été d$ 
noiiS mettre d'abord dans un danger évident 
d'être perdus , et enfuite de n'avoir pasfu profiter 
de la victoire. 

. Après cette action beaucoup d'officiers français 
et anglais allèrent à Francfort , ville toujours 
neutre , où l'empereur vit l'un après l'autre , le 
comte Stair et le maréchal de iïoaiiles % ians 
pouvoir leur marquer d'autres fentimens que ceux 
de la patience dans fon infortune. 

Le maréchal de 'Nouilles trouva l'empereur 
accable de chagrin , (ans Etats , fans efpérance , 
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n'ayant pas de quoi faire fubfifter fa famille darts 
cette ville impériale , où perfonne ne voulait 
faire la moindre avance au chef de l'Empire ; il 
lui donna une lettre de crédit de quarante mille 
écus , certain de n'être pas défavoué par le roi 
fon maître. Voilà où en était réduite la majefté 
de l'Empire romain. 

CHAPITRE XL 

Première campagne de Louis XV en Flandre ; 
fesfuccès. Il quitte la Flandre pour alUr au 
fecours de VA if ace menacée , pendant que le 
prince de Conii continue à s'ouvrir le pajfage 
des Alpes. Nouvel/es ligues. Le roi de Prujfe 
prend encore les armes. 

\^E fut dans ces circonftances dangereufes, 
dans ce choc de tant d'Etats , dans ce mélange et 
ce chaos de guerre et de politique , que Louis XV 
commença fa première campagne. On gardait à 
peine les frontières du côté de YAllemagne. La 
reine de Hongrie s'était fait prêter ferment f de 
fidélité par les habitans de la Bavière et du haut 
Palatinat. Elle fit préfenter dans Francfort même, 
où Charles Vil était retiré, un mémoire où 
l'élection de cet empereur était qualifiée nulle de 
toute nullité. Il était obligé enfin de fè déclarer 
neutre, tandis qu'on le dépouillait. On lui pro- 
pofait de fe démettre , et de réfigner l'Empire à 
François de Lorraine grand-duc de Tofcanc, 
époux de Marie-Tbérèfe. 

t 1744. 
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Le prince Charles de Lorraine , frère du grand- 
duc, commençait à s'établir dans une ile du 
Rhin auprès du vieux firifac. Des partis hongrois 
pénétraient jufque par-delà la Sarre , et entamaient 
les frontières de la Lorraine. Ce fameux partifan 
Menizel fêlait répandre dans f Àlface , dans les 
Trois-Evêchés , dans la Franche-Comté des mani- 
feftes par lefqucls il invitait les peuples, au 
nom de la reine de Hongrie , à retourner fous 
l'obéiflance de la maifon d'Autriche ; il menaçait • 
les habitans qui prendraient les armes de les faire 
pendre, après les avoir forcis de fe couper eux- 
mîmes le nez et les oreilles. Cette infolence., 
digne d'un foldat à! Attila^ n'était que méprifable ; 
mais elle était la preuve des fuccès. Les armées 
autrichiennes menaçaient Naples , tandis que les 
armées françaifes et efpagnoles n'étaient encore 
que dans les Alpes. Les Anglais , victorieux fur 
terre , dominaient fur les mers ; les Hollandais 
allaient fe déclarer , et promettaient de fe joindre 
en Flandre aux Autrichiens et aux Anglais. Tout 
était contraire. Le roi de Prufle , fatisfiait de s'être 
emparé de la Siléfie , avait fait fa paix particulière 
avec la reine de Hongrie*. 

Louis X^foutint tout ce grand fardeau. Non- 
feulement il affiua les frontières fur les bords du 
Rhin et de la Mofelle par des corps d'armée , 
mais il prépara une defeente en Angleterre même. 
Il fit venir de Rome le jeune prince Charles- 
Edouard , fils aine du prétendant, et petit-fils de 
l'infortuné roi Jacques IL fUne flotte de vingt et un 
t 9 janvier I744« 



IC6 PREMIERE CAMf\GNE 

vaifleaux, chargée de vingt-quatre mille homme* 
de débarquement, le porta dans le canal d'Angle- 
terre. Ce prince vit pour la première fois le ri- 
vage de Ta patrie : mais une tempête et fur- tout 
les vaifleaux anglais rendirent cette entreprise 
infructueufe. 

Ce fut dans ce temps-là que le roi partit pour 
la Flandre. Il avait une armée floriflante que le 
comte iïArgtnfon, fecrétaire d'Etat de la guerre, 
avait pourvue de tout ce qui pouvait faciliter la 
guerre de campagne et de fiége. 

Louis XV arrive en Fiandre. A fon approche 
les Hollandais, qui avaient promis de fe joindre 
aux troupes de la reine de Hongrie et aux Anglais, 
commencent à craindre. Us n'ofent remplir leur 
promette : ils envoient des députés au roi au lieu 
de troupes contre lui. Le roi prend Courtrai f 
et Menin en préfence des députés. 

Le lendemain même de la prife de Menin tt 
il inveftit Ypres. C'était le prince de Cfermont y 
abbé de S r Germain-des-Prés,qui commandait +tt 
les principales attaques au liège d'Ypres, On 
n'avait point vu en France, depuis les cardinaut 
de la Valette et de SourdU , d'homme qui réunit 
la profeifion des armes et celle de l'Eglife. Le 
prince de Clermont avait eu cette permifliondu 
pape Clément XII, qui avait jugé que l'Etat eccié- 
iiaftique devait être fubordonné à celui de la. 
guerre dans Parrière-petit-fils du grand Çondi. 
On infulta le chemin couvert du front de la baffe 

t 18 mai. 
ft S juin. 
•fft 6 juin* . 
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■ville, quoique cette entreprife parût prématurée 
et hafardée ; le marquis de Beanvau maréchal 
de camp , qui marchait à la tête des grenadiers 
de Bourbonnais et de Rayai-Comtois, y reçut ftne 
bleflure mortelle qui lui caufa les douleurs les 
plus vives. Il mourut dans des tourmens intolé- 
rables, regretté des officiers et des foldats comme 
capable de commander un jour les armées, et de 
tout Paris comme un homme de probité et d'efpric. 
11 dit aux foldats qui le portaient : Met amis, 
Jaijfez-moi mourir, et allez combattre. 

t Ypres capitula bientôt ; nul moment n'était 
perdu. f+ Tandis qu'on entrait dans Ypres, le 
duc de Boufflers prenait la Kenoqueftt î et pen- 
dant que le roi allait , après ces expéditions , vi- 
fiter les places frontières , le prince de Clermont 
fefait le fiége de Furnes, qui arbora le drapeau 
blanc au bout de cinq jours de tranchée ouverte. 
Les généraux anglais et autrichiens, qui commaru 
daient vers Bruxelles, regardaient ces progrès, et 
ne pouvaient les arrêter. Un corps que comman- 
dait le maréchal de Saxe, que le roi leur oppofait, 
était fi bien pofté et couvrait les fiéges fl à propos 
que les fuccès étaient afuirés. Les alliés n'avaient 
point de plan de campagne fixe et arrêté. Les 
opérations de l'armée franqàife étaient concer- 
tées. Le maréchal de Saxe, pofté k Courtrai, ar- 
rêtait tous les efforts des ennemis, et facilitait 
toutes les opérations. Une artillerie nombreufe 
qu'on tirait aifément de Douai, un régiment d'ar- 

t 2Ç juiu. 
tt 29 iuiii. 
frt il juilUt. 
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tillerie de près de cinq mille hommes, plein d'of- 
ficiers capables de conduire des fiéges , et corn- 
pofé de foldats qui font pour la plupart des artit 
tes habiles, enfin le corps des ingénieurs, étaient 
des avantages que ne peuvent avoir des nations 
réunies à la hâte pour faire, enfemble la guerre 
quelques années. De pareils établiflemens ne 
peuvent être que le fruit du temps et d'une at- 
tention fuivie dans une monarchie pniflante. La 
guerre de fiége devait néceffairement donner la 
fupérioritc à la France. 

Au milieu de ces progrès la nouvelle vient que 
les Autrichiens ont pafle le Rhin f du côté de 
Spire à la vue des Français et des Bavarois, que 
l'Alface eft entamée, que les frontières de la Lor. 
raine font expofées. On ne pouvait d'abord le 
croire, mais rien n'était plus certain. Le prince 
Charles, en menaçant plusieurs endroits, etfefant 
à la fois plus d'une tentative, avait enfin Teuffi 
du côté où était pofté le comte de Seckendorfqul 
commandait les Bavarois, les Palatins etlcsHet 
fois, alliés, payés par la France. 

L'armée autrichienne, au nombre d'environ 
Soixante mille hommes , entre en Alface fans rc- 
fi {tance. Le prince Char les s'empare en une heure 
de Lauterbourg, polie peu fortifié, mais de la plus 
grande importance. Il fait avancer le général 
Nadajii jufqu'à Veiflemboyrg, ville ouverte don! 
la garnifon eft forcée de fe rendre prifonnière dç 
guerre. Il met un corps de dix mille hommes 
dans la ville et dans les lignes qui la bordent. 
Le maréchal de Coigni, qui commandait dans ces 

i :9 et 30 juin 174». 
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quartiers, général hardi, fage et modefte, célè- 
bre par deux victoires en Italie, dans la guerre de 
1738 1 vit que fa communication avec la France 
était coupée, que le pays Mefïin, la Lorraine al- 
laient être en proie aux Autrichiens et aux Hon- 
grois : il n'y avait d'autre reflburce que de paf- 
fer furie corps de l'ennemi pour rentrer en Al face 
et couvrir Je pays. Il marche auïïitot avec la plus 
grande partie de fon armée à VeifTembourg, dans 
le temps que les ennemis venaient de s'en empa- 
rer. Il les attaque dans la ville f et dans les lignes; 
les Autrichiens fe défendent avec courage. On 
fe battait dans les places et» dans les rues ; elles 
étaient couvertes de morts. La réfiftance dura fix 
heures entières. Les Bavarois , qui avaient mal 
garde le Rhin, réparèrent leur négligence par leur 
valeur. Ils étaient fur-tout encouragés par le 
comte deMortagne> alors lieutenant- général de 
l'empereur, qui reçut dix coups de fufil dans fes 
habits. Le marquis deAfowte/menait les Français. 

Celui jqui rendit les plus grands fervices dans 
cette journée , et qui fauva en effet l'Alface, fut 
le marquis de Clermont-TonneYre. Il était à la 
tête de la brigade Montmorin ,• tout plia devant 
lui. C'eft: le même qui l'année fuivan te commanda 
une aile de l'armée à la bataille de Fontenoi, et 
qui contribua plus que perfonne à la victoire. On 
l'a vu depuis doyen des maréchaux de France. 
Son fils fut l'héritier de fa valeur et de fes vertus. 

On reprit enfin VeifTembourg et les lignes; 
mais on fut bientôt obligé, par l'arrivée de toute 

t ïï juillet 1744. 
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l'armée autrichienne, de fe retirer vers Haguenau, 
qu'on fut même forcé d'abandonner. Des partis 
ennemis, qui allèrent à quelques lieues au-delà de 
la Sarre, portèrent l'épouvante jufqu'à Luné ville, 
dont le roi Stanislas Leczinski fut obligé de par- 
tir avec fa cour. 

A la nouvelle de ces revers que le roi apprit à 
Dunkerque, il ne balança pas fur le parti qu'il 
devait prendre ; il fe réfolut à interrompre le 
cours de fes conquêtes en Flandre , à laifler le 
maréchal de Saxe avec environ quarante mille 
hommes conferver ce qu'il avait pris , et à couru 
lui-même au fecours de PAlface. 

Il fait d'abord prendre les devans au maréchal 
de Noailles. Il envoie le duc d'Har court avec 
quelques troupes garder les gorges de Phaltz-* 
bourg. Il fe prépare à marcher à la tête de .vingt, 
iix bataillons et trente-trois efeadrons. Ce parti, 
que prenait le roi dès fa première campagne, 
tranfporta les cœurs des Français , et raffura les 
prqvinces alarmées par le paflage du Rhin , et 
fur-tout par les malheureufes campagnes précé* 
dentés en Allemagne. 

Le roi prit fa route par Saint-Quentin, la F ère, 
Laon, Rheims, fefant marcher fes troupes , dont 
il ailigna le rendez-vous à Metz. Il augmenta 
pendant cette marche la paye et la nourriture du 
foldat, et cette attention redoubla encore l'affec- 
tion de fes fujets. Il arriva dans Metz le ç août, 
et le 7 on apprit un événement qui changeait 
toute la face des affaires , qui forçait le prince 
Charles à fortir de PAlface , qui rétabliffait Pem- 
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pereur ,ct mettait la reine de Hongrie dans le plus 
grand danger où elle eût été encore. 

Il femblait que cette princefle n'eût alors rien 
lcra : ndre du roi de Prufle après la paix deBres-» 
au, et fur-tout après une alliance défenfive con- 
clue la même année que la paix de Breslau, entre 
lui et le roi d'Angleterre ; mais il était vilible 
nie la reine de Hongrie, l'Angleterre, la Sardai- 
jne, la Saxe et la Hollande s'étant unies contre 
'empereur par un traité fait à Vorms : les puik 
ances du Nord et fur-tout laRuflie, étant vive- 
nent follicitées , les progrès de la reine de Hon- 
prie augmentant en Allemagne, tout était à crain- 
ire tôt ou tard pour le roi de PrufTe ; il avait enfin 
iris le parti de rentrer dans fes engagemens avec 
a France. Le traité avait été figné fecrétement 
e ç avril, et on avait fait depuis à Francfort une 
illiance étroite f entre le roi de France, l'empe- 
«ur, le roi de PrufTe, l'électeur palatin et le roi 
ie Suède , en qualité de landgrave de Hefle. 
Ainfi l'union de Francfort était un contre-poids 
mx projets de l'union de Vorms. Une moitié de 
'Europe était ainfi animée contre l'autre, et des 
leux côtés on épuifait toutes les reffources de la 
kolitique et de la guerre. 

Le maréchal Se b met tau vint de la part du roi 
le Prufle, annoncer au roi que fon nouvel allié 
narchait à Prague avec quatre-vingts mille hom- 
nes , et qu'il en fefait avancer vingt-deux mille 
m Moravie. Cette puiflante diverfion en Alle- 
nagne , les conquêtes du roi en Flandre , & 

t 27 mai 1744. 
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marche en Alface diflipaient toutes les alarmes, 
lorfqu'on en éprouva une d'une autre efpèce, 
qui fit trembler et gémir toute la France. 

CHAPITRE X I 1/ 

Le roi de France ejl à l'extrémité. Dès quileft 
gniri il marche en Allemagne ,- il va ajjlèger 
Fribourgy tandis que P armée autrichienne qui 
avait pénétré en Alface va délivrer la Bohème, 
et que le prince de Conti gagne une bataille tm 
Italie. 

JL/E jour qu'on chantait dans Metz un Te Deu* 
pour lu prife de Château-Dauphin -ftle roi reflentit 
des mouvemens de fièvre ; c'était le g d'août 
La maladie augmenta, elle prit le caractère d'une 
fièvre qu'on appelle putride ou maligne ,- et dès 
la nuit du 14 il était à l'extrémité. Son tempéra- 
ment était robufte et fortifié par Tetercice ; mais 
ks meilleures constitutions font celles qui fuc- 
combent le plus fou vent à ces maladies, par cela 
même qu'elles ont la force d'en foutenir les pre- 
mières atteintes, et d'accumuler pendant plufieurs 
jours les principes d'un mal auquel elles réfiftent 
dans les commencemens. Cet événement porta 
la crainte et la défoîation de ville en ville; les 
peuples accouraient de tous les environs de Metz; 
les chemins étaient remplis d'hommes de tous 
jtats et de tout âge, qui par leurs differens rap- 
ports augmentaient leur commune inquiccude. 

Te 
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Le danger du roi fe répand dans Paris au mu 
lieu de la nuit ; on fe lève, tout le monde court 
en tumulte fans favoir où l'on va. Les églifea 
s'ouvrent en pleine nuit : on ne connaît plus le. 
temps ni du fommeil, ni de la veille, ni du repas. 
Paris était hors de lui-même ; toutes les maifon© 
des hommes en place étaient afliégées d'une foule 
continuelle : on s'affemblait dans tous les carre- 
fours. Le peuple s'écriait ! "S'il meurt, c'eft- 
,3 pour avoir marché à notre fecours." Tout le 
monde s'abordait, s'interrogeait dans les églifes 
fans fe connaître. Il y eut plufieurs églifes où le 
prêtre, qui prononçait la prière pour la fanté du ' 
roi, interrompit le chant par fes pleurs ; et k 
peuple lui répondit par des cris. Le courrier, qui 
apporta le 1 9 à Paris la nouvelle de fa convales- 
cence, fut embraffé et prefqu' étouffé par le peu- 
ple : on baifait fon cheval *, ■ on le menait en 
triomphe. Toutes les rues retentiffaient d'un cri 
de joie: "Le roi eft guéri. Quand on rendit 
compte à ce monarque des tranfports inouis de 
joie qui avaient fuccédé à ceux de la défolation, 
il en fut attendri jufqu'aux larmes ; et en fe fou- 
levant par un mouvement de fenfibilité qui lui 
tendait des forces : 4b! s'écria-t-il, qu'il eji doux 
d'être aimé ainjîl et qu'ai-je fait four le mériter ? 

Tel eft le peuple de France , fenfible jufqu'à 
i'enthoufiafme et capable de tous les excès dans 
fes affections comme dans fes murmures. 

L'archiducheiTe, époufe du prince de Lorraine, 
mourut à Bruxelles vers ce même temps d'une 
manière douîoureufe. Elle était chérie des Bra- 

T. si. Siècle de Louis XV. K 
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banqons et méritait de l'être ; mais ces peuples 
n'ont pas l'ame paflionnée des Français. 

Les courtifans ne font pas comme le peuple. 
Le péril de Louis XV fit naicre parmi eux plus 
d'intrigues et de cabales qu'on n'en vit autrefois 
quand Louis XI V fut fur le point de mourir à 
Calais : fon petit-fils en éprouva les effets dans 
Metz. Les momens de crife, où il parut expirant, 
furent ceux qu'on choifit pour l'accabler par les 
démarches les plus indifcrètes, qu'on difait int 
pirées par des motifs religieux , mais que la rai- 
fon réprouvait et que l'humanité condamnait. Il 
échappa à la mort et à ces pièges. 

Dès qu'il eut repris fes fens, il s'occupa, as 
milieu de fon danger, de celui on le prince Char- 
les avait jeté la France par fon partage du Rhin. 
Il n'avait marché que clans le deffein de combat- 
tre ce prince ; mais ayant envoyé le maréchal 
de Nouilles à fa place, il dit au comte SArgenfon: 
Ecrivez de ma part au maréchal de Nouilles qae f 
pendant qu'on portait Louis XIII au tomèeatt, 
le prince de Oon de gagna une bataille. Cependant 
on put à peine entamer l'arrière-garde du prince 
Charles qui fe retirait en bon ordre. Ce prince» 
qui avait pafle le Rhin malgré l'armée de France, 
le reparla prefque fans perte vis-à-vis une aimée 
fupérieure. Le roi de Prufle fe plaignît qu'omeôt 
ainfi laiffé échapper un ennemi qui allait Tenir à 
lui. C'était encore une occafion heureufe man- 
quée. La maladie du roi de France, queîque re- 
tardement dans la rearche de fes troupes, un ter- 
rain marécageux et difficile par où il fallait aller 
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au prince Chartes t le» précamions qu'il avait prfc 
fes , Tes ponts afïures , tout lui facilita cette re- 
traite; il ne perdit pas même un magafia 

Ayant donc repaffé le Khin avec cinquante miUe 
hommes complets y il marche t vers le Danube et 
FElbe avec une diligence incroyable ; et après 
avoir pénétré en France aux portes de Strasbourg r 
il allait délivrer la Bohème une féconde fois. Mais 
le roi de Pruffe s'avanqait vers Prague ; il lWeC 
tit le 4 feptembre ; et ce qui parut étrange , c'eft 
que le général Ogiivi^ qui la défendait avec quinze 
mille hommes , fe rendit dix jours après prifon- 
nier de guerre lui et fa garnifon. C'était le même 
gouverneur qui en • 1 74 i avait rendu la ville en 
moins de temps, quand les Français fefcaladèrent. 
Une armée de quinze mille hommes prifonnière 
de guerre , la capitale delà Bohème prife , le relie 
du royaume fournis peu de jours après , la Mora- 
vie envahie en même temps , l'armée de France 
rentrant enfin en Allemagne , les fuccès en Italie 
firent efpérer qu'enfin la grande querelle de l'Eu- 
rope allait être décidée en faveur de l'empereur 
Charles FIL Louis XV, dans une convalefcence 
encore faible , réfott le fiége de Fribourg au mois 
de feptembre et y marche. Il va pafler le Rhin à 
fon tour. Et ce qui fortifia encore fes efpérances , 
c'eft qu'en arrivant à Strasbourg il y reçut la 
nouvelle d'une victoire remportée par le prince 
4e CoHti. 

■i 1% Sep te rali, • 

K 2 
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CHAPITRE XI IL 

Bataille de Coni. Conduite du roi de France. Le 

roi de tapies fur pris près de Rome, 

JLour defcendre dans le Milanais , il fallait 
prendre la ville de Coni. L'infant dom Philippe 
et le prince de Conti l'affiégeaient. Le roi de Sar- 
daigne les attaqua dans leurs lignes avec une armée 
fupérieure. Rien n'était mieux concerté que Ten- 
treprife de ce monarque. C'était une de ces occa- 
fions où il était de la politique de donner bataille. 
S'il était vainqueur , les Français avaient peu de 
reflburces, et la retraite était très- difficile; s'il 
était vaincu , la ville n'était pas moins en état de 
réfifter dans cette faifon avancée , et il avait des 
retraites fûres. Sa difpofition pafla pour une des 
plus favantes qu'on eût jamais vues ; cependant il 
fut vaincu. Les Français et les Efpagnols combat- 
tirent comme des alliés qui fe fecourent , et com- 
me des rivaux qui veulent chacun donner l'exem- 
ple. Le roi de Sardaigne perdit près de cinq mille 
hommes et le champ de bataille. Les Efpagnols ne 
perdirent que neuf cents hommes , et les Français 
curent mille deux cents hommes tués ou bleffés. 
Le prince de Conti, qui était général et foldat , 
eut & cuirafle percée de deux coups et deux che- 
vaux tués fous lui : il n'en parla point dans fa let- 
tre au roi , mais il s'étendait fur les bleflurcs de 
meilleurs de la Force , de Se?zueïerre , de Cbau- 
teÙK) furies femees fijgnalcs de M. de Courte?: ) 
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&}t ceux de meffieurs de Cbo/Jenl, du Cbaila , dfr. 
Beaupreait , fur tous ceux qui l'avaient fécondé t 
et demandait pour eux des récompenfes. Cette 
hîftoire ne ferait qu une lifte continuelle , fi on pou- 
vait citer toutes les belles actions , qui devenues 
{impies et ordinaires fe perdent continuellement 
dans la foule. 

Mais cette nouvelle victoire fut encore au nom- 
bre de celles qui caufent des pertes fans produire 
d'avantages réels aux vainqueurs. On a donné plus 
de cent vingt batailles en Europe depuis i 6oqj et 
de tous ces combats , il n'y en a pas eu dix de dé- 
cifift. Ceii du fang inutilement répandu pour des 
intérêts qui changent tous les jours. Cette victoire 
donna d'abord la plus grande confiance , qui fe 
changea bientôt en trifteffe : la rigueur de la fai- 
fon , la fonte des neiges , le débordement de la 
Sture et des torrens furent plus utiles au roi de 
Sardaigne que la victoire de Coni ne le fut à l'in- 
fant et au prince de Conti. Ils furent obligés de 
lever le fiége et de repaifer les monts avec un ar- 
mée affaiblie. C'eft prefque toujours le fort de 
ceux qui combattent vers les Alpes , et qui n'ont 
pas pour eux le maître du Piémont , de perdre leur 
armée même par des victoires. 

Le roi de France , dans cette faifon pluvieufe ^ 
était devant Fribourg. On fut obligé de détourner 
la rivière de Treifan et de lui ouvrir un canal de 
deux mille fix cents toifes ; mais à peine ce tra- 
vail fut-il achevé qu'une digue fe rompit et on re- 
commença. On travaillait fous le feu des châ- 
teaux de Fribourg \ il fallait faigner à la fois 
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deux bras de la rivière : le» ponts conftruïte fur le 
canal nouveau furent dérangés par les eaux ; on les 
rétablit dans une nuit , et le lendemain on marcha 
au chemin couvert fur un terrain miné et vis-à-vis 
d'une artillerie et d'une moufqueterie continuelle» 
Cinq cents grenadiers furent couchés par terre, 
tués ou blefles ; deux compagnies entières péri* 
rent par l'effet des mines du chemin couvert: 
et le lendemain on acheva d'en chafler les en- 
nemis malgré les bombes , les pierriers et les 
grenades , dont ils fefaient un ufage continuel 
et terrible. 11 y avait feize ingénieurs à ees 
deux attaques , et tous les feize y furent blet 
fés. Une pierre atteignit le prince de S&mbife 
et lui caffa le bras. Dès que le roi le fut il alfa 
le voir : il y retourna plufieurs fois ; il voyait 
mettre l'appareil à fes bleflfures. Cette fenfibi- 
lité encourageait toutes fes troupes. Les foldats rç» 
doublaient d'ardeur en fuivant le duc de Cbartrtf, 
aujourd'hui duc d'Orléans , premier prince du 
fang y à la tranchée et aux attaques. 

Le général Damnitz y gouverneur de Fribourg, 
n'arbora le drapeau blanc que le 6 novembre r 
après deux mots de tranchée ouverte. Le fiége des 
châteaux ne dura que fept jours. Le ror était maître 
duBiifgau. 11 dominait dans la Suabe. Le prince 
de Clermont de fon côté s'était avancé jifqu'à 
Confiance. L'empereur était retourné enfin dan» 
Munich. 

Les affaires prenaient en Italie un tour favorable^ 
quoiqu'avec lenteur. Le roi de Naples pourfui- 
vait les Autrichiens conduits par le prince dt 
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lobkovitz fur te territoire de Rome. On devait 
tout attendre en Bohème de la diverfion du roi de 
Prufle : mais par un de ces revers fi fréquens dans 
cette guerre , te prince Charles de Lorraine chat 

t alors les Pruffîens de la Bohème , comme il e» 

ait fait retirer les Français en I74*eteni74j f 
et les Prufltens fefatent les mêmes fautes et les 

èmes retraites qu'ils avaient reprochées aux ar. 

;es franqaifes f > *'* abandonnaient fucceffive- 
ment tous tes-poftes qui affurent Prague ; enfin ifs 
iirent obligés d'abandonner Prague même. 

Le prince CAor/er, qui avait paffé le Rhin à la 
rue de l'armée de France , pafla l'Elbe la même 
innée à h vue do- roi de Pruffe : il le fuivit jut 
[ti*en Siléfie. Ses partis allèrent aux portes de 
(restau; on doutait enfin fi la reine Marie-Tbérèfej 
lut paraîtrait perdue au mois de juin , ne repren- 
Irait pa»}ufi)u'à taSiléfte au mois de décembre de 
i même année; et on craignait que l'empereur , 
iui venait de rentrer dans fa capitale défolée , ne 
ut obligé d'en fortir encore. 

Tout était révolution en Allemagne, tout y était 
itrîgue. Les rois de France et d'Angleterre achè- 
tent tour à tour des partifans dans T empire. Le 
>i de Pologne Angnjle , électeur de Saxe , fe don- 
a aux Anglais pour cent cinquante mille pièces 

an. Si on s'étonnait que dans ces circonftances 
n roi de Pologne , électeur , fût obligé de recevoir 
ît argent, on était encore plus (lirons que l'Angle- 
rre fût en état de le donner, lorfqu'il lui coûtait 
nq cents mille guinées cette année pour la 

r 19 D*?cmb. iï-M* 
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reine de Hongrie , deux cents mille pour le roi de 
Sardaigne , et qu'elle donnait encore des fubfide» 
à rélecteur de Mayence ; elle foudoyait jufqu'à 
l'électeur de Cologne , frère de l'empereur , qui 
recevait vingt-deux mille pièces de la cour de Lon- 
dres , pour permettre que les ennemis de Ton frère 
levaflent contre lai des troupes dans fes évêchés 
de Cologne , de Munfter et d'Ofnabruck , d'Hil- 
desheim , de Paderborn et de fes abbayes ; il avait 
accumulé fur* fa tête tous ces biens eccléfiaftiques, 
félon l'ufage d'Allemagne , et non fuivant les rè- 
gles del'Eglife. Se vendre aux Anglais n'était pas 
glorieux , mais il crut toujours qu'un empereur 
créé par la France en Allemagne ne fe foutiendrait 
pas , et il facrifia les intérêts de fon frère aux 
fiens propres. 

Marie-Tbèrèfe avait en Flandre une armée for- 
midable compofée d'Allemands, d'Anglais., et en- 
fin de Hollandais, qui fe déclarèrent après tant 
d'indédfion. 

La Flandre françaîfe était défendue par le maré- 
chal de Saxe , plus faible de vingt mille hommes 
que les alliés. Ce général mit en œuvre ces reflbur- 
ces de la guerre auxquelles ni la* fortune , ni même 
la valeur du foldat ne peuvent avoir part* Cam- 
per et décamper à propos , couvrir fon pays , faire 
fubfiiler fon armée aux dépens des ennemis , aller 
fur leur terrain lorfqu'ils s'avancent vers le pays, 
qu'on défend , et les forcera revenir fur leurs pas, 
rendre par l'habileté la force inutile j c'eft ce qui 
eft regardé comme un des chefs-d'œuvre de l'art 
militaire, etc'eft ce que fit le maréchal de Saxe 

depuis 
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depuis le commencement d'août jufqu'au mois 
de novembre. 

La querelle de la fucceflion autrichienne était 
tous les jours plus vive , la deftinée de l'empereur 
plus incertaine , les intérêts plus compliqués , les 
fuccès toujours balancés. 

Ce qui eft très- vrai , c'eft que cette guerre enri- 
chiflak en fccret l'Allemagne en la dévaflant. L'ar- 
gent de la France et de l'Angleterre répandu 
avec profufion demeurait entre les mains des 
Allemands : et au fond le réfultat était de rendre 
ce vafte pays plus opulent , et par conféquent un 
jour plus puiffant , fi jamais il pouvait être réuni 
fous un feul chef. 

Il n'en eft pas ainfi de l'Italie , qui d'ailleurs ne 
peut faire de long-temps un corps formidable com- 
me l'Allemagne. La France n'avait envoyé dans 
les Alpes que quarante-deux bataillons ec trente- 
trois efcadrons qui , attendu l'incomplet ordinaire 
des troupes , ne compofaient pas un corps de plus 
de vingt-fix mille hommes. L'armée de l'infant 
était à peu près de cette force au commencement 
de la campagne , et toutes deux , loin d'enrichir 
un pays étranger, tiraient prefque toutes leurs fub- 
fi fiances des provinces de France. A l'égard des ter- 
res du pape, fur ïefquelles le prince de Lobkovitz, 
général d'une armée de Marie-Tbérèfe , était pour 
lors avec le fonds de trente mille hommes , ces 
terres étaient plutôt dévaftées qu'enrichies. 
Cette partie de l'Italie devenait une fcène fànglantc 
dans ce vafte théâtre de la guerre qui fe fefait du 
Danube au Tibre. 

T. 21. Siècle de Louis XV. L 
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Les armées de Marie-Tbirèfe avaient été fur le 
point de conquérir le royaume de Naples vers le 
mois de mars, d avril et de mai 1744.. 

Rome.voyait depuis le mois de juillet les arraéet 
napolitaine et autrichienne combattre fur fon terri* 
toire. Le roi de Naples , le duc de Modène étaient 
dans Velletri autrefois capitale des Volfques. et 
aujourd'hui la demeure des doyens du facré col- 
lège. Le roi des deux Siciles y occupait le palais 
Ginetti , qui p a flair pour un ouvrage de magni- 
ficence et de goût. Le prince de Lobkoviiz fit fur 
Velletri la même entreprife que le prince Eugim 
avait faite fur Crémone en 1702 : car l'hiftoire 
n'eft qu'une fuite des mêmes événemens renouve- 
lés et variés. Six mille autrichiens étaient entres 
dans Velletri au milieu de la nuit. La grande garde 
était égorgée ; on tuait ce qui fe défendait ; on fe- 
fait prifonnier ce qui ne fe défendait pas. L'alarme 
et la confternation étaient par- tout. Le roi de Na- 
ples , le duc de Modène allaient être pris f- Le 
marquis de YHofpital, ambafladeur de France à 
Naples , qui avait accompagné le roi , s'éveille au 
bruit, coure au roi et le fauve. A peine le mar- 
quis de YHofpital était- il forti de fa maifon pour 
aller au roi qu'elle eft remplie d'ennemis, pillée 
et faccagée. Le roi , fuivi du duc de Modène et 
de rambaffeur , va fe mettre à la tête de fes trou- 
pes hors de la ville. Les Autrichiens fe répan- 
dent dans les maifons. Le général Nevati entre 
dans celle du duc de Alodène. 

Tandis que ceux qui pillaient les maifons 

7 La nuit du 10 au ji d'août. 
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jtoiflaient.av£c feeri de k victoire, il arrivai 
la même chdfc qu'a Ctemène. Les-gardes-vailon- 
nés * un *tigi©en£ irlandais ,• des {biffes repouf- 
faient les Autrichiens , jonchaient les rues de 
morts , et reprenaient la ville. Yeu de jours après 
le prince de Lobkovitz eft obligé dç fe retirer 
▼ers Rorne. Le roi de Naples le pourfuit f ; le., 
premier était vers une porte de la ville , le fécond 
vers l'autre ^ ' ils partent tous deux le Tibre ; et 
le peuple romain t du haut des* remparts avait le 
ipectacle des deux armées* Le roi fous le nom du 
comte de Pouzzoks fut reçu dans Rome. Ses 
gardes avaient Pépée à la main dans les rues; 
tandis que leur maître baifait les pieds du pape, 
( 8 )et les deux armées continuèrent la guerre fur- 
ie territoire deRoine , qui remerciait le ciel de 
ne voir le ravage que dans fes campagnes. 

On voit au refte-que d-abord Mtalie était le 
grand point de vue delacour d'Efpagne, que 
l'Allemagne était l'objet le plus délicat de la con- 
duite de la cour de France, et que des deux côtés 
le fuccès était encore très-incertain. 

' f s aôyemb. 1744» . 

( 8). fi ■• JuriCl peint les Jitèds du pape»: ïl fat convenm 
f »• le? priÉtÉ^tJfijQaitr une inclination profonde , que !e 

Sts)e/te£t*«Wjk«aTia4iegénu£exioa profonde, s'emnref. 
rkit de le relever tt "de Perabrafler. Ceft ce qui fut exé- 
«■té; niais l«e cardinal qui avait réglé ce cet émonia), 
raâfaâîit Jet reproches de Ces confrères,, inféra dans le 
irotj* «verbalde wte yifi^e gue le roi s'était profteraé, eu. 

ta "■■ 
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ftccomba enfin et mourut à Munich f à l'âge de 
quarante-fept ahSet demi , en laiftant cette leqon 
au inonde , ejuelc plus bauË- degré de la gran- 
deur humaine peut être le comble de la calamité, 
II n'avait été malheureux qtie depuis qu'il tirait 
été empereur. La nature dehors lui avait fait 
plus de mal encore que la fortune. Une compli- 
cation à*e maladies douloureufes rendit plus vio* 
lensles chagrins de Pâma par les fouffrances du 
corps et leconduifitau tombeau. Il avait h goutte 
et la pierre : on trouva fes poumons, fon foie t et 
fon eflômae gangrenés , des pierres dans fes reins, 
un polype dans fon cœur : on jugea qu'il n'avait 
pu dès long-temps être un moment ians fouffrir. 
Peu depririceffonten de meilleuresqualités. Elles 
ne fervirent qu'à fon malheur, et ce malheur vint 
d'avoir pris un fardeau qu'il ne pouvait foutenir, 
Le^corps de èét infortuné prince fut expofé» 
vêtu à l'ancienne mode efpagnole; étiquette 
établie par C&arler-Qttiitf , quoique depuis ïur 
aucun empereur n'ait été efpagnol , et que 
• Charles Vil n'eàt rien de commun avec cette na- 
tion, llrutenfeveli avec les cérémonies de Kftfr- 
pire, : et dans cet appareil de h vanité et de la 
mifère humaine, on porta Je globe du monde de- 
vant celui qui , pendant la courte durée de fon 
empiré, n'avait pas même pofTëdé une petite et 
m alheureufe province : on lu i donna dans qui 
referits le titré d'invincible, titre attaché 1 p»r 
l'ufageàladignfcéd'empereur. et qui- ne fefaîtqi* 
mieux fentir Ibê- '■malheurs de celui qui Pavai: 
pofledée. : '^- ' 

t ao janvier I7*fi'v 
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- temps un empereur aurait vengé cet attenta* ; 
mais Charles Vil régnait dans un temps où foui 

- pouvait tout ofer contre lui, et qù il ne pouvait 
que fe plaindre. Le miniftère de France réclama 
àla fois tous les. privilèges des arnbaflfadeurs et 
les jdrotts de la guerre. Si Je maréchal de BelJf* 

■ hit était regardé comme prince de l'Empire et 
. miniftre du roi de France, allant à la cour impériale 
: tt à -celle de Prufle , ces .çleux cours n'étant point 
•.en guerre avec l'Hanovre , il parait certain que 
:fa perfonne était inviolable. S'il était regardé 
.comme maréchal de France et général , le roi de 
:France offrait de payer fa rançon et celle de fon 
.frère, félon le cartel établi à Francfort le dix- 
huit juin 174) entre la France et. l'Angleterre* 
La rançon d'un maréchal de France-était de cin- 
quante mille liv* ç$, celle d'un lieutenant-général 
de quinze mille. Le miniftre de George //éluda 
ces inftances prenantes par une défaite inoVïe : il 
déclara qu'il regardait meffieurs de Beile-hle 
comme prifonniers d'Etat. On les traita avec les 
attentions les plus diftinguées fuivant les /maxi- 
mes de la plupart des cours européennes , ouf 
adtfudfTentceque la politique ad'injufte et ce 
que la guenfc a de cruel par tout ce que l'huma- 
nité a de dehors féduifans. 

L'empereur Charles VII 9 fi peurefpecté dans 
l'Empire , et n'y ayant d'autre appui que le roi 
de fyiuTe , qui alors était pourfuivi par le prince 
Charles , craignant que la reine de Hongrie m 
le forçât encore de fortir.de .Munich fa capitale, 
fe voyant toujours le jouet de la fortune, acfc^ble 
de maladies , que les chagrins redoublaient , 
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fuceomba enfin et mourut à Munich f ^ l'âge de 
quarante- fept ans et demi , en laiflant cette leçon 
au monde , que le plus haut- degré- de la gran- 
deur humaine peut être le comble de la calamité. 
II n'avait été malheureux que depuis qu'il avait 
été empereur. La nature dès-lors lui avait fait 
plus de mal encore que la fortune. Une compli- 
cation de maladies douloureufes rendit plus vio- 
lens les chagrins de Tarn* par les fouffrances du 
corps et leconduifitau tombeau. Il avait la goutte 
et la pierre : on trouva fes poumons, fon foie , et 
fon eflomac gangrenés , des pierres dans fes reins, 
un polype dans fon cœur : on jugea qu'il n'avait 
pu dès long-temps être un moment fans fouffrir. 
Peu de princes ont eu de meilleures qualités. Elles 
ne fervirent qu'à fon malheur, et ce malheur vint 
d'avoir pris un fardeau qu'il ne pouvait foutenif. 
Le^corps de cet infortuné prince fut expofé, 
vêtu à l'ancienne mode efpagnole; étiquette 
établie par Çbarles-Qiiint , quoique depuis lui 
aucun empereur n'ait été efpagnol , et que 
Charles VII n'eût rien de commun avec cette na- 
tion. 11 fut enfeveli avec les cérémonies de l'Em- 
pire, et dans cet appareil de la/v&nfté- et-de h 
mifère humaine, on porta le globe du monde de- 
vant celui qui, pendant la courte durée de fon 
empire, n'avait pas même pofledé une petke et 
malheureufe province: on lui donna dans quelque! 
referits le titre d'invincible , titre attacha par 
l'ufage àla dignité d'empereur, et qui ne fefait que 
mieux fentir les malheurs de celui qui l'avait 
pofledée. *■ - 

* 20 janvier I7*f. . . , ,;.'..; 
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On crut que la caufe de la guerre ne fubfiftant 
plus , le calme pouvait être rendu à l'Europe. On 
ne pouvait offrir l'Empire au fils de Charles Vil 
- âgé de dix-fept ans. On fe flattait en Allemagne 
que la reine de Hongrie rechercherait la paix 
comme un moyen fur de placer enfin fon mari 
le grand- duc fur le trône impérial ; mais elle 
voulut et ce trône et la guerre. Le miniftère 
anglais , qui donnait la loi à fes alliés , puifyu'il 
donnait l'argent , et qui payait à la fois la reine 
de Hongrie , le roi de Pologne et le roi de 
Sardaigne , crut qu'il y avait à perdre avec la 
France par un traité et à gagner par les armes. 

Cette guerre générale fe continua parce qu'elle 
était commencée. L'objet n'en était pas le même 
que dans fon principe. C'était une de ces mala- 
dies qui à la longue changent de caractère. La 
Flandre, qui avait été refpectée avant 1744 , 
était devenue le principal théâtre ; et l'Allemagne 
fut plutôt pour la France -un objet de politique 
que d'opérations militaires. Le miniftère de 
France , qui voulait toujours faire un empereur, 
jeta les yeux fur ce même Âugujie II roi de 
Pologne et électeur de Saxe , qui était à la folde 
des Anglais : mais la France n'était guère en 
état de faire de telles offres. Le trône de l'Empire 
n'était que dangereux , pour quiconque n'a pas 
lîAutriche et la Hongrie. La cour de France fut 
rcfufée : l'électeur de Saxe n'ofa ni accepter cet 
honneur , ni fe détacher des Anglais, ni déplaire 
à la reine. 11 fut, le fécond électeur de Saxe 
qui refufa d'être empereur. 
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11 ne relia à la France d'autre parti que d'at- 
tendre du fort des armes la décifîon de tant 
d'intérêts divers qui avaient changé tant de fois , 
et qui dans tous leurs changemens avaient tenu 
l'Europe en alarmes. 

Le nouvel électeur de Bavière , Maximilun- 
Jofepb , était le troifième de père en fils que la 
France foutenait. Elle avait fait rétablir l'aïeul 
dans Tes Etats ; elle avait fait donner l'Empire au 
père ; et ie roi fit un nouvel effort pour fecourir 
encore le jeune prince. Six raille heflbis à fa folcfe» 
trois mille palatins et treize bataillons d'allemands f 
qui font depuis long, temps dans les corps des 
troupes de France , s'étaient déjà joints aux 
troupes bavaroifes toujours foudoyées par le roi. 

Pour que tant de fecours fuffent efficaces , if 
fallait que les Bavarois fe fecouruflent eux-mêmes ; 
mais leur deftinée était de fuccomber fous les 
Autrichiens : ils défendirent fi malheureufement 
l'entrée de leur pays que , dès le commencement 
d'avril , le nouvel électeur de Bavière fut obligé 
de fortir de cette même capitale , que fon père 
avait été forcé de quitter tant de fois. Les mal- 
heurs t de fa maifon le forcèrent enfin d'avoir 
recours à Marie-Tbérèfe elle-même , de renoncer 
à l'alliance de la France , et de recevoir l'argent 
des Anglais comme les autres. 

Le roi , abandonné de ceux pour qui feuls il 
avait commencé la guerre , fut obligé de la con- 
tinuer fans avoir d'autre objet que de la faire cet 
fer ; fituation trifte qui expofe les peuples et qui 
ne leur promet nul dédommagement. 

i aa avril I7-I4* 
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Le parti qu'on prit fut de fe défendre en Italie 
et en Allemagne , et d'agir toujours offenfivemènt 
en Flandre ; c'était l'ancien théâtre de la guerre t 
€t il n'y a pas un feul champ dans cette province 
qui n'ait, été arrofé de fang. Une armée vers le 
Mein empêchait les Autrichiens de (ê porter 
contre le roi de Prufife alors allié de Ja France, 
avec des forces trop fupérieures. Le maréchal 
de MaiUebois était parti de l'Allemagne pour 
l'Italie; et k prince de Conti fut chargé de la 
; guerre vers le Mein , qui devenait d'une efpèoe 
toute contraire à celle qu'il avait faite dans Ïe3 
Alpes. 

t Le roi voulut aller lui - même achever en 
Flandre les conquêtes qu'il avait interrompues 
l'année précédente. 11 venait de marier le dauphin 
avec la féconde infante d'Efpagne au mois de 
février; et ce jeune prince, qui n'avait pas 
feize ans accomplis , fe prépara à partir au com- 
mencement de mai avec fon père. 

CHAPITRE XV. 

Siège de Tournai. Bataille de Fontenorr 

JL/E maréchal de Saxe était déjà en Flandre à la 
tête de l'armée compofée de cent fix bataillons 
complets , et de cent foixante et douxe efcadrons. 
Déjà Tournai , cette ancienne capitale de la domi- 
nation françaife , était invefti. C'était la plus forte 
place de la barrière. La ville et la citadelle étaient 
encore un' des chefs . d'œuYre du maréchal .de 
t en février 1743» 
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Vauban i car il n'y. avait guère de placé en 
Flandre dont Louis XIV n'eût feît conftruire les 
fortifications. 

Dès que les Etats-Généraux des lept Provinces 
apprirent que Tournai était en danger , ils man- 
dèrent qu'il fallait hafarder une bataille pour 
fecourir la ville. Ces républicains , malgré leur 
circonfpection , furent alors les,premiers à prendre 
des réfolutions hardies. Au s mai les alliés avan- 
cèrent à Cambron , à fept lieues de Tournât Le 
roi partit le 6 f de Paris avec le dauphin. Les 
aides -de -camp du roi, les rnenins du dauphin 
les accompagnaient. v . ■*.*/ 

La principale force de l'armée' ennemie confiftait 
en vingt bataillons et vingtfix efcadrons anglais, 
fous le jeune duc de Cumberland^ qui araitgagné 
avec le roi fon père la bataille de DettingiiM^çinq 
bataillons et feize efcadrons hanovriens ^âfc&t 
joints aux Anglais. Le prince de VMeck^ k peu* 
près de l'âge du duc de Cumberlanâ % impatîentde 
fc fignaler , était à la tête de quarante efcadrons 
hollandais et de vingt- fix bataillons. Les Autri- 
chiens n'avaient dans cette armée que huit ef- 
cadrons. On fefait la guerre pour eux dans la 
Flandre , qui a été fi long-temps défendue par 
les armes et par l'argent de l'Angleterre .^i le 
la Hollande : mais à la tête de ce petit rjpmbre 
d'Autrichiens était le vieux général Kœmigfrtki 
qui avait commarîde^eotitre les Turcs en Hongrie, 
et contre les Français en Italie et en Allemagne. 
Ses confeils devaient aider l'ardeur :d« duc de 

i 1745. ' ■; . 
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Cumberiand et du prince.de Valdeck. On comp- 
.tait dans leur armée tu -delà de cinquante -cinq 
? mille combattant ! Le roi laiffa derant Tournai 
: environ dix-huit mille hommes , qui étaient poftés 

en échelle jufquau champ de bataille ; fix mille 
.'pour garder 4es ponts fur l'Efcaut et les coin- 

munioaiioas. 

L'armée était Tous les ocdres d'un général en 

qui on a#ait la pltis jufte confiance. Le comte 

- de Saxe a va* déjà mérité fa grande réputation, 
par de faites retraites en Allemagne et par fa 
campagne de 1744 i ii joignait une théorie pro« 
fonde à ta pratique. La vigilance, le fecret , l'art 
de (avoir différer à propos un projet et celui de 
l'exécuter rapidement , le coup d'oeil , les reffour- 
cetslla prévoyance étaient fes talenç , de l'aveu 

'.dëJUwfeks.qffiders : mais alors ce générai con- 
fumé d'une ftiafadie de langueur était prefque mou. 
jhnt f II était parti *de Paris très- malade pour l'av- 

' - :Aiée. -L'auteur de cette hiftoire l'ayant même ren- 
contré , avant fon départ , et n'ayant pu s'empêcher 
:8$ lui demander comment il pourrait faire dans cet 
;état de faibleffe , le maréchal lui répondit : lifte 
y agit fM de vivre , : m*is de partir* 
. .itîUtem itant arrivée le 6 mai à Douai , fe 

- rendà le ; fcademain & Po&fiae&n près de TEfcaut, 
. .à portée des tranchées de Toucnai. De- là il alla 
' -reoannakre le terrain qui devaittervir de champ 

de bataille^ Toute l'armée en voyant le roi et le. 
dauphin fit entendre des acclamations de joie. 
Les alliés- paffèrejit: le mj* et la uuit.du 1 ^àiaire 
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leurs dernières difpoutions. Jamais le roi ne 
marqua plus de gaieté que la veille du combat. 
La eonverfation roula fur les batailles où les 
rois s'étaient trouvés en perfonne. Le roi dit 
que depuis la bataille de Poitiers aucun roi de 
France n'avait combattu avec fon fils , et qu'aucun 
depuis S 1 Louis n'avait gagné de victoire ûgnalée 
contre les Anglais : ■ qu'il efpérait être le premier. 
11 fut éveillé le premier , le jour de l'action ; 
il éveilla lui-même à quatre heures ie comte 
à'Argevfon , miniftre de la guerre , qui dans 
l'indant envoya demander àir maréchal de Saxe 
fes derniers ordres On trouva le rdaréch al dans 
une voiture d'oiier qui lui fervait de lit, et dans 
laquelle ii fe fefait traîner quand fes forces époifées 
ne lui permettaient plus d'être à cheval. I Le* roi 
• et fon fils avaient déjà pafle un pont fur FEt 
caut à Calonne; ils allèrent prendre leur pofte 
.par-delà la juftice de Notre-Dame-aux-bois à mille 
toifes de ce pont , et précifément à l'entrée du 
champ de bataille. 

La fuite du roi et du dauphin , qui compofait 
•une troupe nombreufe , était fuivie d une foule de 
perfçnnes de toute efpèce qu'attirait cette journée, 
:et dont quelques uns même étaient montés fur des 
arbres pour voir le fpectacle d'une bataille. 

En jetant les yeux fur les cartes qui font fort 
communes , on voit d'un coup d'œil la difpofitton " 
des deux armées. On remarque A ntoin affc2 près 
de l'Efcaut à la droite de l'armée françaife , à 
jieuf cents toifes de ce pont de Calpnne i par 
eu le roi et le daupjûn s'étaient avancés ; le 
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village de Fontenoi par-delà Antoin prefque fur 
la même ligne ; un efpace étroit de quatre cents 
cinquante toifes dç large, entre Fontenoi et un 
petit bois qu'on appelle le bois de Barri. Ce bois f 
ces villages étaient garnis de panons comme un 
camp retranché. Le maréchal de Saxe avait 
établi des redoutes entre Antoin et Fontenoi : 
d'autres redoutes aux extrémités du bois de Barri 
fortifiaient cette enceinte. Le champ de bataille 
n'avait pas plus de cinq cents toifes de longueur 
depuis l'endroit' où était le roi auprès de Fon. 
tenoi , jufqu'à ce bois de Barri , et n'avait guère 
plus de neuf cents toifes de large ; de forte que 
Ion allait combattre en champ clos comme à 
Dettingue, mais dans une journée plus mé- 
,mocable. 

Le général de l'armée franqaife avait pourvu à la 
victoire et à la défaite. Le pont de Calonne , muni 
de canons», fortifié de retranchemens et défendu 
par quelques bataillons , devait fervir de retraite 
au roi et au dauphin en cas de malheur. Le 
relie de l'armée aurait défilé alors par d'autres 
ponts fur le bas Efcaut par-delà Tournai. 

On prit toutes les mefures qui fe prêtaient un 
fecours mutuel fans qu'elles puffent fe traverfer. 
L'armée de France femblait inabordable ; car le feu 
croifé , qui partait des redoutes du bois de Barri et 
du village de Fontenoi, défendait toute approche. 
Outre ces précautions f on avait encore placé fix 
canons de fcize livres de balle au-dcqà del'Efcaut, 
pour foudroyer les troupes qui attaqueraient le 
village d^ntoin. 
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On commençait à fe canonner de part et (Tairtre 
à fix heures du matin. Le maréchal de Noaitiet 
était alors auprès de Fonteno! , et Tendait compte 
au maréchal de Saxe d'un ouvrage qu'il avait ftft 
à ler.trée de la nuit pour joindre le village de 
Fontenoi à la première des trois redoutes , entre 
Fontenoi et Antoin : il lui fervit de premier aide- 
de-camp facrifiantla jaloufie du commandement 
au bien de 1* Ktat , et s'oubliant foi. même pour 
un général étranger et moins ancien. Le mare-' 
chai de Saxe Tentait tout le prix de cette ma- 
gnanimité , et jamais on ne vit une union fi grande 
entre deux hommes que la faibleffe ordinaire du 
cœur humain pouvait éloigner J'un de l'autre. 

Le maréchal de NoaiJJes embraflait le duc de 
Gr amont Ton neveu ; et ils fe réparaient , l'un 
pour retourner auprès du roi , l'autre pour aller 
à fon pofte , lorsqu'un boulet de canon vînt 
frapper le duc de Gramont à mort : il fut U 
première victime de cette journée. 

Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi, 
et ks Hollandais fe préfentèrent à deux reprifes 
devant Antoin A leur féconde attaque, on vit 
un efeadron hollandais emporté prefque tout 
entier par le canon d' Antoin : il n'en refta que 
quinze hommes , et les Hollandais ne fe pré* 
l'entèrent plus dès ce moment. 

Alors le duc de Çumberland prit une îéfo- 
lution qui pouvait lui aflurer le fuccès de cette 
journée. 11 ordonna à un major-général , nommé 
bigolsbi , d'entrer dans le bois de Barri ,' de 
pénétrer jufqu'à la redoute de ce boit visJuvi^ 
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Fontcnoi et de l'emporter. Ingohbi marche avec 
les meilleures troupes pour exécuter cet ordre: 
il trouve da s le bois de Barri un bataillon du 
régiment d'un partifan : c'était ce qu'on appelait 
les graflins , du nom de celui qui les avait formés. 
Ces feldats étaient en avant d.ws le bois , par- 
delà de la redoute, couchés par terre higolsbî 
crut que c'était un corps confidérable : il retourné 
auprès du duc de Cumberlund et demande du 
canon. Le temps fe perdait. Le prince étuit au 
défefpoir d'une défobeiffance qui dérangeait toutes . 
fes mefures, et qu'il fit enfuite punir à Londres 
par un confeil de guerre qu'on appelle cour 
martiale. 

Il fe détermina fur le champ à pafler entre 
cette redoute et Fontenoi. Le terrain était ef- 
carpé ; il fallait franchir un ravin profond ; il 
fallait effuyer tout le feu de Fontenoi et de la 
redoute. L'entreprife était audacieufe : mais il 
était réduit alors , ou à ne point combattre , on 
à tenter ce paflage. 

Les Anglais et les Hanovriens s'avancent avec 
lui fans prefque déranger leurs rangs , traînant leurs 
canons à bras par les fentiers : il les forme fur trois 
lignes allez preffées , et de quatre de hauteur cha- 
cune , avançant entre les batteries de canon qui 
les foudroyaient dans un terrain d'environ quatre 
cents toifes de large. Des rangs entiers tombaient 
morts à droite et à gauche ; ils étaient remplacés 
aufïitôt ; et les canons qu'ils amenaient à bras 
vis-à-vis Fontenoi , et devant les redoutes , xi* 
pondaient à l'artillerie franqaife* Ea cet état ils 
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marchaient fièrement, précédés de fix pièces 
d'artillerie , et en ayant encore fix autres au 
milieu de leurs lignes. 

Vis-à-vis d'eux fe trouvèrent quatre, bataillons 
des gardes-françaifes , ayant deux bataillons de 
gardes - fuifles à leur gauche , le régiment de 
Courten à leur droite , enfuite celui à y Aubeterrt % 
et plus loin le régiment du roi qui bordait Fon- 
tenoi le long d'un chemin creux. 

Le terrain s'élevait à l'endroit où étaient les 
gardes-françdifes jufqu'à celui où les Anglais fe 
formaient. 

Les officiers des gardes - françaifes fe dirent 
alors les uns aux autres : il faut aller prendre 
le canon des Anglais. Ils y montèrent rapide- 
ment avec leurs grenadiers , mais ils furent bien 
étonnés de trouver une armée devant eux. L'ar. 
tillerie et là moufqueterie en couchèrent par terre 
près de foix^nte , et le refte fut obligé de revenir 
dans ùs rangs. 

Cependant les Anglais avançaient , et cette ligne 
d'infanterie , compofée des gardes-françaifes et 
fuifles, et de Couricn^ ayant encore fur leur 
droite Aubeterre et un bataillon du régiment du 
roi , s'approchait de l'ennemi. On était à cinquante 
pas de diltance. Un régiment des gardes-anglaifes , 
celui de Qambel et le royal-écoflais étaient les pre- 
miers : M. de Çambel était leur lieutenant- général; 
le comte à'Albermale leur général-major , et M. de 
Cburchily petit fils naturel du grand duc de Mari- 
boroiuh , leur brigadier. Les officiers anglais 
faluèrent les français en ôtant leurs chapeaux. 

Le 
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, Le - comte de Cbaèanes , le f duc . de. Biron qui 
•s'étaient avancés, çt tous les officiers des gardes- 
"franqaifes leur rendirent le (aHtt. Milord Chartes 
Hat, capitaine. aux gardes-anglaifes , cria: Mef- 
Jîeurs des gardes-françaifes , tirez. 

Le comte $Anperocbe , alors lieutenant des 
grenadiers et depuis capitaine , leur dit à voix 
haute : MeJJieurs , nous ne tirons jamais Ies.pri~ 
mi ers i tirez vous-mêmes. .Les Anglais fireet un 
feu roulant, c'eft-à-dire qu'ils tiraient par divi- 
fions ; de forte que le front d'un bataillon fur quatre 
hommes de hauteur ayant tiré , un autre bataillon 
fefait fa décharge , et enfuite un troifième , tandis 
que les premiers rechargeaient. La ligne d'infan- 
terie .rranjqaife ne tira point ainfi ; elle était feule fur 
quatr-e de hauteur , les rangs aflez éloignés , et n'é- 
tant foutenue par aucune autre troupe d'infanterie. 
Dix-neuf officiers des gardes tombèrent bleffés à 
cette feule chaige. , Meflieurs de Ciïjfon , de 
Langey , de Peyre y perdirent la vie: quatre- vingt-*" 
quinze .foldats demeurèrent fur Ja, place ; deux 
-cents quatre-vingt-cinq y reçurety^s.bleflures; 
onze officiers fuifles tombèrent- Méfies * ainfi que 
deux cents neuf de leurs foldats , parmi lefûjoels 
foiximte-quatre.foreAt tués. Le colonel de Courten^ 
{on lieutenant-coionel. r . quatre .officiers, foixahte 
et quinze foldats. (ôrpbèrentonoxts : quatorze of- 
ficiers et deux cents foldats furent blefles dange- 
reusement, Le premier rang ainfi emporta,. U$ 
trois autres regardèrent derrière eux r et ne voyait 
qu'une cavajç.ti^i plus de trois cents toifes \' y ils ïè 
difpsrfèreflj;, J^xigc 4« Gramo^p iê Jeur colonel 

T. 2 1 . Suc le de Louis XV,' M, 
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Ce corps gagnait du terrain , toujours ferré , tou- 
jours ferme. Le maréchal de Saxe , qui voyait de 
fang-froid combien l'affaire était périlleufe , fit dire 
au roi par le marquis de Même, qu'il le conjurait de 
repafler le pont avec le dauphin , qu'il ferait ce qu'il 
pourrait pour remédier au défordre. Ob je fuis bien 
fur qu'il fera ce qu'il faudra , répondit le roi , 
mais je refierai où je fuis. 

Il y avait de l'étonnement et de la confufion 
dans l'armée depuis le moment de la déroute des 
gardes-Franqaifes et fuifles Le maréchal de Saxe 
veut que la cavalerie fonde fur la colonne anglaife. 
Le comte à'Etrées y court. Mais les efforts de cette 
cavalerie étaient peu de chofe contre une mafle 
d'infanterie fi réunie , fi dîfciplinée et îï intrépide, 
dont le feu toujours roulant et foutenu écartait 
néceflairement de petits corps féparés. On fait d'ail- 
leurs que la cavalerie ne peut guère entamer feule 
une infanterie ferrée, Le maréchal de Saxe était au 
milieu de ce feu : fa maladie ne lui laiffait pas la 
force de porter une cuiraffe ; il portait une efpèce 
de bouclier de plufîeurs doubles de taffetas piqué , 
qui repofait fur l'arçon de'fa felle-. Il jeta forr bou- 
clier et courut faire avancer la féconde ligne de 
cavalerie contre la colonne. ; - 

Tout l'état-major était en mouvement M. de 
• Vaudreuil, major général de l'armée , allait de la 
droite à la gauche. M. de Pity.Sègur , meffkurs dfe 
Saiïit -Sauveur, de Saint-George, àzMezière aides- 
inaréchaiix-des-logis font tous blettes. Le Comte de 
Longaun ai aide-major-général eft tué. Ce fut dans 
ces attaques que le chevalier $Acbi lieutenant- 

M z 
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général «ut le pied fracaffé. Il vin* eofuke rendre 
compte au roi* et lui parla long-temps fiinidA. 
ner le moindre figne des douleurs qu'il rrïïrsiÉril. 
jufqu'à ce qu'enfin il tomba évanoui .• .... 

Plus la colonne anglaife avançait ,' plut ék 
devenait profonde et en état de.réparer lo»p«- 
tes continuelles que lui caufiûtnt tant d*attaqpes 
réitérées. Elle marchait toujours ferfé*-m tra- 
vers des morts et des blefles des dew £*rqfe, tl 
paraiffirit former un feul corps d'en? 
mille hommes. 

Un très- grand nombre de cavalier* 
pouffes en défordre jufqu'à Pendrait «à failli 
roi avec fon fils. Ces deux princes forent iUgaifc 
par la foule des fuyards* qui fe.prf" 
entr'eux. Pendant ce défordre y les bt _ 
gardes-du-corps qui étaient enréferve^ 
.aèrent d'elles-mêmes aux ennemis. 
liers de Suzi et de Saumeri y furent btafib4 
mort. Quatre efcadrons de la gendanmrielni»- 
vaient prefqu'en ce moment de Douai, et, i 
la fatigue d'une marche de feptlielier, 
. rurent aux ennemis. Tous ces corps fureoti 
comme les autres , avec cette même h 
et ce même feu roulant. Le jeune 
Ibètripr guidon fut tué. C'était le jottf : 
qu'il avait été reçu à fa troupes Le < 
Monaco , fils du duc de Valtntiuoh % j . 
jambe percée. M. du Guefclin reçut 1 
dangereufe. Les carabiniers donnèrent;t|b*iliittt 
fix officiers renverfés morts, et vkig*ct.ip4e 
Meffés. ... -.;Sx.j 
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Le maréchal de Saxe , dans le dernier épui- 
fement , était toujours à cheval , fe promenant 
au pas au milieu du feu. Il pafla fous le front de 
la colonne anglaife pour voir tout de fes yeux 
auprès du bois de Barri vers la gauche. Oh,y 
fefait les mêmes manœuvres qu'à la droite. Qn 
tâchait en vain d^branler cette colonne. Les régi- 
mens fe présentaient les uns après les autres, $t 
la maffe anglaife fefiutf face de tout côté, -plaçant 
à propos fon canon et tirant toujours par divifion, 
nourriffait ce feu continu quand elle était atta- 
quée, et après-ikttaque , elle reftait immobile 
et ne tirait plus. Quelques régimens d'infan- 
terie vinrent encore affronter cette colonne par 
lès ordres feuls de leurs commandans. Le maré- 
chal de Saxe en . vit un dont les rangs entiers 
tombaient et qui ne fe dérangeait pas. On lui dit 
que c'était le régiment des vaiffeaux , . que com- 
mandait M. de Guère bi. Comment fe p eut-il 
faire , s'écria-t-il , que de tel/es troupes ne foient 
pas victorieufes ? 

Hainault ne fouffrait pas moins ; il avait pour 
colonel le fils du prince de Craon , gouverneur 
•de Tofcane. Le père fervait le grand-duc ; les 
enfans fermaient le roi de France. Ce jeune 
homme d'une très-grande efpérance fut tué à la 
tête de fa troupe ; fon lieutenant-colonel bleffé 
.à mort. auprès de lui. Le régiment de Normandie 
avança ;il eut autant d'ofBckrs ttA& foldats hors 
de combat que celui de Hainaailt:. il était mené 
par fon lieutenant-colonel M. de; Solenoi^ dont 
.le roi loua la teaKourB (urje&h&rrjp^eib&taille, 



Yjfl, BATAILLE 

et qu'il récomp enfa enfuite en le fefant briga- 
dier. Des bataillons irlandais coururent au flanc 
de cette colonne ; le colonel Diffon tombe mort : 
ainfi aucun corps, aucune attaque n'avaient pu 
entamer la colonne , parce que rien ne s'était fait 
de concert et à la fois. 

Le maréchal de Saxe repaffe par le front de la 
colonne qui s'était déjà avancée plus de trois 
cents pas au-delà de la redoute d'Eu et de Fon- 
tenoi. Il va voir fi Fontenoi tenait encore: on 
n'y avait plus de boulets ; on ne répondit à ceux 
des ennemis qu'avec de la poudre. 

M. du Brocard, lieutenant-général' d'artille- 
rie, et plufieurs officiers d'artillerie étaient tués. 

Le maréchal pria alors le duc d' H ar court , 
^u'il rencontra , d'aller conjurer le m de s'éloi- 
gner , et il envoya ordre au comte de la Mark, 
qui gardait Antoin , d'en fortir avec le régiment 
de Piémont ; la bataille parut perdue fans ref- 
fource. On ramenait de tous cotés les canons de 
campagne ; on était prêt de faire partir celui du 
"village de Fontenoi , quoique des boulets fuffent 
' arrivés. L'intention du maréchal de Saxe était 
< de faire, fi l'on pouvait , un dernier effort mieux 
dirigé et plus plein contre la colonne anglaife. 
Cette mafl'e d'infanterie avait été endommagée, 
•quoique fa profondeur paiût toujours égale; 
elie-méme était étonnée de fe trouver au milieu 
des Fiançais fans avoir de cavalerie ; la colonne 
était immobile et fembîait ne recevoir plus d'or- 
dre; mais elle gardait une contenance fi ère, et 
paraiffait £tre maîtreffe du champ de bataille. 
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Si les Hollandais avaieutpaffé entre les redoutes 
qui étaient vers Fontenot et Antoin, s'ils étaient 
•venus donner la main aux Anglais , il n'y avait 
plus de reflburce, plus de retraite même, ni 
pour l'armée fram;aife, ni probablement pour le 
roi et fon fils. Le fuccès d'une dernière attaque 
était incertain. Le maréchal de Saxe, qui voyait 
la victoire ou l'entière défaite dépendre de cette 

• dernière attaque, fongeait à préparer une retraite 
fûre ; il envoya un fécond ordre au comte de fa 
Mark d'évacuer Antoin et de venir vers le pont 
de Caîonne pour favorifer cette retraite , en cas 
d'un dernier malheur. Il fait fignifier un troi- 
sième ordre au comte depuis duc de Lorger , en 
•le rendant refponfajble de l'exécution- ; le comte 
de Lorgts obéit à regret. On défefpérait alors du 
fuccès de la journée. (/) . 

- Un confeil affez tumultueux fe tenait auprès 
■du roi ; on le preflait, de la part du général et ati 
nom de la France, de ne pas s'expofer davantage. 

* Le duc de Richelieu lieutenant-général , et 
: qui férvait en qualité d'aide-de-camp du roi , 
arriva enccoiioment. U Venait de reconnaître la 

il) Les citoyens des villes, qui ilans.leur heureufeoifiveté 
liftnt dans lès anciennes hiftoires, les batailles d A r belles, 
de Zama, de Cfenne , de Pharfale, peuvent à peine corn, 
prendre les combats de nos jouir. On s'approchait alors. 
Le* flèches n'étaient que le prélude; c'était à qui pénétre- 
rait dans les rangs oppofés ; la force du corps , l'adreiTe, 
la promptitude fêlaient tous s on fe 'mêlait. Une bataille 
était une multitude de combats particuliers; il y avait 
moins de bruit et plus de carnage La manière de com- 
battre d'aujourd'hui eft auffî différente que ceUe'de fort!, 
fier et d'attaquer lw villes. 
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colonne près de Fontenoi. Ayant ainfi couru .de 
tous côtés fans être bleffé , il fe préfente hors 
d'haleine l'épée à la main et couveit de pouflière. 
Quelle nouvelle apportez-vous , lui dit le maré- 
chal de Nouilles ? quel eft votre avis? Ma nou- 
velle, dit le duc de Richelieu^ eft que la bataille 
eft gagnée fi on le veut s et mon avis eft qu'on 
faiïe avancer dans l'inftant quatre canons contre 
le front de la colonne ; pendant que cette artille- 
rie rébranlera , la maifon du roi et les autres 
troupes l'entoureront ; il faut tomber fur elle 
comme des fourrageurs. Le roi fe rendit le pre- 
mier à cette idée. 

Vingt perfonnes fe détachent. Le duc de 
Pèquigny , appelé depuis le duc de Cbaulnes , 
va faire pointer ces quatre pièces ; on les place 
vis-à-vis la colonne anglaife. Le duc de Richelieu 
couit à biide abattue au nom du roi faire mar- 
cher fa maifon ; il annonce cette nouvelle à M. 
de Monteffon qui la commandait. Le prince de 
Soubife îaifemble fes gendarmes , le duc de 
Cbaulnes fes chevau-légers , tout le forme et 
marche ; quatre .çfcadrons de la gendarmerie 
avancent à la droite de la maifon du roi ; les gre- 
nadiers à cheval font à la tête fous M. de Gville 
leur capitaine ; les moufquetaires commandés 
par M. de Jumillac fe précipitent 

Dans ce même moment important r le comte 
à' Eu et le duc de Hiron àla droite voyaient avec 
douleur les troupes d'Antoin quitter leur po(çe> 
feîon l'ordre pofitif du maréchal dzSaxe. Je prends 
fur moi la dcfobénTance, leur dit le. duc de 

Birvn i 
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Biron ; je fuis fur que le roi l'approuvera, dans 
un inftant où tout va changer de.face ; je réponds 
que M. le maréchal de Saxe le trouvera bon. Le 
maréchal qui arrivait dans cet endroit , informé 
de la réfolution du roi et de la bonne volonté 
des troupes , n'eut pas de peine à fe rendre ; il 
changea de fentiraent lorfqu'il en fallait changer, 
et fit rentrer le régiment de Piémont dans An- 
toin : il fe porta rapidement, malgré fa faiblelTe, 
de la droite à la gauche vers la brigade des Irlan- 
dais , recommandant à toutes les troupes qu'il 
rencontrait en chemin de ne plus faire de fauffes 
charges et d'agir de concert. 

Le duc de Biron , le comte d'Etréet , le ma-J 
quis de CroiJJi, le comte de Lovendbal, lieute- 
nans-généraux , dirigent cette attaque nouvelle. 
Cinq efcadrons de Penthièvre fuivent M. de 
Croiffitt fes enfam. Les régimens de CbabriL'ant 9 
de Brancas , de Brionne, Aubeterre , Court en % 
accoururent guidés par leurs colonels ; le régi- 
ment de Normandie, les. carabiniers entrent dans 
les premiers rangs de la colonne, et vengent leurs 
camarades tués dans leur première charge. Les 
Irlandais ks fécondent. La colonne était atta- 
quée à la fois de front et par les deux flancs. 

En fept ou huit minutes tout ce coips formi- 
dable eft ouvert de tous côtés ; le général Po. 
Jomby , le frère du comte tfAlhermale, cinq 
capitaines aux gardes , un nombre prodigieux 
d'officiers étaient renverfés morts. Les Anglais 
fe rallièrent , mais ils cédèrent \ ils quittèrent 

T. 2,1. Siècle de Louis. XV. N 
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le champ de bataille fans tumulte , fans coafiu 
fron , et Turent vaincus avec honneur. 

Le roi de France allait de régiment en régi. 
in en t.; Les cris de victoire et de vive le roi, les 
chapeaux en l'air , les étendards et les drapeaux 
percés de balles , les félicitations réciproques 
des officiers qui s'emb raflaient^ formaient un 
lpectacle dont tout le monde jouiffait avec une 
joie tunuiltueufe. Le roi était tranquille , témoi- 
gnant fa fatisfaction et fa reconnaiflhnce à tous les 
officiel s-généraux et à tous les commandans des 
corps ; il ordonna qu'on eût foin des blefles et 
qu'on traitât les ennemis comme fes propres fujets, 

LeViai échal de Saxe , au milieu de ce triom- 
phe, fc £t porter vers le roi ; il retrouva un reitç 
île force p*>ur embrafferfes genoux et pour lui dire 
qcs pronies paroles ; Sire , fai ajfez vécu ; je ne 
Joubaitais de vivre aujourd'hui que pour voir 
votre niajejli victorieuse. Vous voyez 9 ajouta-t-il 
en fuite , à quoi tiennent les batailles. Le roi le 
/.éleva et PembraiTa tendrement. 

Il dit au duc de Richelieu: Je n'oublierai 
jamais le feryiee important que vous m'avez ren- 
du ; il parla de même au duc de Biron. Le maré- 
ArA de Saxe dit au roi ; Sire , il faut que je me 
reprot f?e une faute. J y aurais du mettre une redoute 
de plus entre les bois de Barri , et de J?ontenoi% 
Mais je nai pas cru qu'il y eut des généraux ajfez 
hardis pour bafarder de paffer en cet endroit. 

Les alliés avaient perdu neuf mille hommes, 
parmi lefquels il y avait environ dpux rriille prifon* 
niers.Ils n'en firent prefque aucun fur lesFranqais. 

far le compte exactement rendu au major* 
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général de l'infanterie francaife, il ne fe trouva 
ijue feize cents quatre-vingt-un foldats ou fergens 
d'infanterie tués fur la place, et trois mille deur 
cents quatre-vingt-deux blelTés. Parmi les offi- 
ciers, cinquante-trois feulement étaient morts 
fur le champ de bataille; trois cents vingt-trois 
étaient en dangerde mort par leurs bleflures. La' 
cavalerie perdit eiwiron dix-huit centt hommes. 
Jamais, depuis qu'on fait la guerre, on Sa- 
vait pourvu avec plus de foin à foulager les maux 
attachés à ce fléau. Il y avait des hôpitaux pré- 
parés dans toutes les villes voifines £t fur-tout à 
Lille ; les églifes mêmes étaient employées à cet 
ufage digne d'elles^ non-feulement aucun fecours, 
mais encore aucune commodité ne manqua ni 
aux Français, ni à leurs prifonniers bleffés. Le 
zèle même des citoyens alla trop loin ; on ne 
ceflfait d'apporter de tous côtés aux malades des 
alimeas dclicars ; et les médecins des hôpitaux 
furent obligés de mettre un frein à cet excès 
dangereux de bonne volonté. Enfin les hôpitaux 
étaient fi bien fer vis , que prefque tous les offi- 
ciers aimaient mieux y être traités ^uechez des 
particuliers: et c'eil ce qu'on n'avait point en- 
core vu. 

On cft entré dans les dé#ils fur cette feule 
bataille de Fontenoi. Son importance , le danger 
du roi et du dauphin* l'exigeaient. Cette action 
décida du fort de la guerre , prépara la con- 
quête des Pays-Bas , et fervit de contre-poids 
à tous les événemens malheureux. Ce qui 
rend encore cette bataille à jamais mémorable, 

N Z 
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c'eft qu'elle fut gagnée lorfque le général , affaibli 
et prefque expirant, ne pouvait plus agir. Le, 
maréchal de Saxe avait fait la difpofition , et les 
oficiers français remportèrent la victoire,. ( m ) 

CHAPITRE XVI. 

Suipes de la journée de Fontenoi. 

V^E qui eft aufli remarquable que cette victoire , 
c'eft que le premier foin du roi de France fut 
de faire écrire le jour même à l'abbé de la Ville , 
fon rainiftre à la Haye, qu'il ne demandait pour 
prix de fes conquêtes que la pacification de 

f (m) On eft obligé d'avertir que dans une hiftoire aufli 
ample qu'infidelle de cette guerre, imprimée à Londres eu 
quatre volumes, on avance que les Français ne prfrent au- 
cun foin drs prifonniers blefle*,; en ajoute que le duc de 
Cumber/and envoya au roi de France un coffre rempli de 
balles mâchées et de morceaux de verre trouvés dans les 
plaies des Anglais. 

Les auteurs de ces contes puérils penfent apparemment 
que les balles mâchées font un poifon. C'eft un ancien pré. 
jugé auffi peu fondé que celui de la poudre blanche. 11 eft 
dit dao,s cette hiftoire que les Français perdirent dix- neuf» 
mille hommes dans la bataille, que leur roi ne s'y trouva 
point, qu'il ne pafla pas le pont de Calonne, qu'il rtfta 
toujours derrière l'Efcaut ; il eft dit enfin que le parlement 
de Paris rendit un a#êt qui condamnait à la prifon , au 
feanniflement et nu fouet, ceux qui publieraient des rein* 
tions de cette journée. On fent bien que des impoftures fi 
extravagantes ne méritent pas d'être réfutées. Mais puis- 
qu'il s'eft trouvé en Angleterre un homme afle2 dépourvu 
lie connaiflanceset de bon feus pour écriie défi fingulièris 
jabfurdités dont fon hiftoire eft toute remplie, il peut Fe 
prouver un jour des lecteurs capables de les croire. Il eft 
jttfte qu'oïl prévienne leur crédulité. 
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l'Europe, et qu'il était prêt d'envoyer des pléni- 
potentiaires à un congrès. Les Etats - Généraux 
forprrs ne crurent pas l'offre fincère \ ce qui dut 
furprendre davantage, c'eft que cette offre fat 
éludée par la reine de Hongrie et par les Anglais. 
Cette reine , qui fefait à la fois la guerre en Siléfte 
contre lë"roi de Prufle, en Italie contre les Fran- 
çais , les Efpagnols et les Napolitains , vers le 
Meiif contre l'armée franqaife , femblait devoir 
demander elle-même une paix dont elle avait be- 
foin; mais la cour d'Angleterre, qui dirigeait tout, 
ne voulait point cette paix \ la vengeance et les 
préjugés mènent les cours comme les particuliers. 

Cependant le roi envoya un aide- major de l'ar- 
mée, nommé M. de la Tour , officier très-éclairé, 
porter au roi de Piuffe la nouvelle de la victoire y 
cet officier rencontra le rci de Pruffe au fond de la 
baffe Siléfie, du côtédeKâtîbor, dans une gorge 
de montagne, près d'un village nommé Fridberg. 
C'eft là qu'il vit Ce monarque f remporter une 
victoire figrmlée contre les Autrichiens. Il manda 
à fon allié le roi de France : J'ai acquitté à Frid- 
berg la lettre de change que vous avez tirée fur 
moi à FontenoL 

Le roi de France de fon côté avait tous les 
avantages que la victoire de Fontenoi devait 
donner. Déjà la ville et la citadelle de Tournai 
tétaient rendues peu de jours après la bataille; 
le maréchal de Saxe avait fecrètement concerté 
avec le roi la prife de*Gand , capitale de la Flan* 
dre autrichienne , ville plus grande que peuplée 9 

t 4. Juin 174t. 
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mais riche et floriflante par les débris de fon 
ancienne fplendeur. 

Une des opérations de campagne , qui fit le 
plus d'honneur au marquis de Lquvoù dans la 
gv.erre de 1689, avait été le fiége de Gand: il 
s'était déterminé à ce iiége , parce que c'était le 
magafin des ennemis. L'mis XV 'avait précifément 
la même rai fon peur s'en rendre maître. On fit 
fe'.on fufage tous les mouvemens qui deviiest 
tromper fermée ennemie retirée vers Bruxelles; 
on prit tellement: fes mefures que le marquis du 
tr.iiia d ?, jn coté , le conice de Lovendbal de 
i\.u-re, devaient fe trouver devant Gand à la 
même heure. La garnifon notait alors que de fix 
cents hommes; les habitans étaient ennemis de 
la France, quoique de tout temps peu contens 
i': k\ domination autrichienne; mais très-differens 
de ce qu'ils étaient autrefois, quand eux-mêmes 
ils compofdient une armée. Ces deux marches 
furètes fe frfaient félon les ordres du générai , 
lorique cette entreprife fût prête d'échouer par 
un de ces événemens fi communs à la guerre. 

L's Anglais, quoique vaincus à Fontenoi, 
n'avaient été ni dTperfés ni découragés. Ils Tirent 
des environs de Bruxelles, où ils étaieat poftés, 
le péril évident dont Gand était menacé ; ils 
firent mu- w her ernn un corp3 de fix m51!e hommes 
pour défend. e cette vile. Ce corps avançait à 
Gand fur la chauffée d'Àlnft précifément dans le 
temp.- que ;M. du Cbiùln était environ à une Heoe 
de lui, fur lu même chauffée, marchant arec 
tjvis brigades de cavalerie, deux d'infanterie 
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compofées de Normandie", Crillon et Lava! „ 
vingt pièces de canon et des pontons : l'artillerie 
était déjà en avant, et au-delà de cette artillerie 
était M. de GraJJïn , arec une partie de fa troupe 
légère qu'il avait levée ; il était nuit, et tout ctaît 
tranquille quand les fix mille? anglais arrivent ec 
attaquent les GraJJîns , qui n'orit que le temp9 
de fe jeter dans une ferme près de l'abbaye de 
la Melle , dont cette journée a pris le non». Lest 
Anglais apprennent que les Français font fur la 
chauffée, loin de leur artillerie qui eft en avant , 
gardée feulement par cinquante hommes; ils y 
courent et s'en emparent. Tout étaiLperdu. i.e 
marquis de Crillon , qui était déjà arrivé à trois 
cents pas , voit les Anglais maîtres du canon \ 
qu'ils tournaient contre lui , et qui allaient y mettre? 
le feu ; il prend fa réfolution dans l'inftaafc firs 
fe troubler ; il ne perd pas un moment , \\ co-.rt: 
avec fon régiment aux ennemis par un cAré ,, h 
jeune marquis de Laval s'avance avec un a*.i?rs 
bataillon ; on reprend le canon : on fait ferme. 
Tandis que le marquis de Crillon et de L.ivaî 
arrêraieotainfî les Anglais, "une feule compagnie 
de Normandie,qui s'était trouvée près de L'abbaye, 
fe défendait contr'eux.. 

Deux batarllon&de Normandie arrivent en hâte*. 
Le jeune comte de Périqoni les commandait; iï 
était fils du marquis de Talleirand d'une maifon 
qui a été fouveraine, mort malheureu Terrien t: 
devant Tournai, et venait d'obtenir à dix-fepe 
ans ce régiment de Normandie qu'avait eu fin* 

t 9 juill«t 174S. - 



IgS JOURNÉE DE M E L L E. 

père ; il s'avança le premier à la tête d'une com- 
pagnie de grenadiers. Le bataillon anglais , atta- 
qué par lui , jette bas les armes. 

Meilleurs du Châtia et de Souvri paraiffent 
bientôt avec la cavalerie fur cette chauffée, les 
Anglais font arrêtés de tous cotés; ils fc défen. 
dirent encore. Le marquis de GraviUe y fut bleffé ; 
mais enfin ils furent mis dans une entière déroute. 

M. Blondel-d'Azincour capitaine de Norman- 
die , avec quarante hommes feulement , fait pri- 
fonnier le lieutenant-colonel du régiment de Ricb, 
huit capitaines , deux cents quatre- vingts foldats 
qui jetèrjnt leurs armes et qui fe rendirent à lui: 
rien ne fut égal à leur furprife quand ils virent 
qu'ils s'étaient rendus à quarante français : AL 
èiAzincotir conduifit fes prifonniers à M. de Gra- 
ville , tenant la pointe de fon épée fur la poitrine 
du lieutenant-colonel anglais , et le menaçant de 
le tuer fi fes gens fefaient la moindre réfiftance. 

Un autre capitaine de Normandie , nommé M. 
de Montaîemhert , prend cent cinquante anglais , 
avec cinquante foldats de fon régiment; M. de ff 
Suuveur , capitaine au régiment du roi cavalerie, 
ave-c un pareil nombre , mit en fuite fur la fin de 
"faction trois efeadrons ennemis : enfin le fuccès 
étrange de ce combat eft peut-être ce qui fit le plus 
d'honneur aux Français dans cette campagne , et 
qui mit le plus deconflernation chez leurs ennemis. 
Ce qui caractérife encore cette journée , c'eft que 
toiit y fut fait par la préfence d'efprit et par la 
valeur des officiers français , ainfi que la bataille de 
Fontenoi fut gagnée. 
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On arriva devant Gand au moment defigné par 
Je maréchal de Saxe ,• on entre dans la ville, les 
armes à la main, fans la piller , oafait prifonnière 
la garnifon de la citadelle. 

Un des grands avantages de la prife de cette ville 
fut un magafin immenfe de provifion de guerre et 
débouche, de fourrages, d'armes, d'habits que 
les alliés avaient en dépôt dans Ggnd ; c'était un 
faible dédommagement des frais de la guerre , 
prefqu'auffi malheureufe ailleurs qu'elle était glo- 
rieufe fous les yeux du roi. 

t Tandis qu'on prenait la citadelle de Gand, 
on inveftiffait Oudenarde ; et le même jour que M. 
de Lovendhal ouvrait la tranchée devant Oude- 
narde, le marquis de Souvré prenait Bruges. Oude- 
narde fe rendit après trois jours de tranchée. 

A peine le roi de France était-il maître d'une 
ville qu'il en fêtait affiéger deux à la fois. Le duc 
SHarcourt prenait Dendermonde en deux jours 
de tranchée ouverte y malgré le jeu des éclëfes.., 
et au milieu des innondations ; et le comte de Lo» 
vendhal fefait le fiége d'Oftende- m 

Ce fiege d'Oftende était réputé le plus cfifficile. 
On fe fouvenait qu'elle avait tenu trois ans et trois 
mois au commencement du fiècle paffé. Far la 
comparaison du plan des fortifications de cette 
place, avec celles qu'elle avait quand elle fut 
prife par Spinola, il parait que c'était Spinola 
qui devait la prendre en quinze jours , et que 
c'était M. de Lovendhal qui devait s'y arrêter 
trois années. Elle était bien mieux fortifiée; 
f 29 juillet. 
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M. cb Chancfos i Ikr.-ternnt-géncral des ai 
d'Autriche , la défendait avec une garnife 
quatre mille hommes , dont la moitié était 
pofée d'Anglais ; mais la terreur et le déco?: 
ment était au point que le gouverneur ca 
dès que le marquis d* Hérouviile , homme 
d'être à la tête des ingénieurs, et citoyen 
utile que bon officier , eut pris le chemin co 
du côté des dunes. 

t Une flotte d'Angleterre, qui avait ap 
du fe cours à la ville, et qui canonnait les 
geans , ne vint là que pour être témoin de la 
Cette perte confterna le gouvernement d'/* 
terre et celui des Provinces- Unies ; il ne reft; 
que N ieu port à prendre pour être maître d* 
le comté de la Flandre proprement dite , et 
en ordonna le ftége. 

Dans ces conjonctures , le miniftère de Lo 
fit réflexion qu'on avait en France plus de* p 
nitrs anglais qu'il n y avait de prifonniers fin- 
en Angleterre. La détention du maréchal de 
Is/e etule fon frère avait fufpendu tout carte 
avait pris les deux généraux contrç le dro 
gens, on le3 renvoya fans rançon. Il n'y ava 
moyen en effet d'exiger une rar.con d'eux, 
les avoir déclarés prifonniers d'Etat , et il étï 
l'intérêt de l'Angleterre de rétablir le cartel. 

Cependant le roi partit pour Paris , i 
arrivage 7 (èprcribre 174.5- On ne pouvait 
ter à la réception qu'on lui avait faite Ta 

t £? Aodt» 
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précédente. Ce furent les mêmes fêtes ; mais on 
avait de plus à célébrer la victoire de Font:-noi * 
celle de Welle et la conquête du comté de Flandre. 

CHAPITRE XVI L 

affaires d'Allemagne. François de Lorraine , 
grand- duc de Tofcane , élu empereur. Armées 
autrichiennes et faxonnes , battues far Fré- 
déric III roi de FruJJe. Frife de Drefde. . 

JUes prolpérîtés de Louis XV s'accrurent tou- 
jours dans les Pays-Bas; la fupériorité de fes ar- 
mées , la facilité du fervice ea tout genre* la dif- 
perfion et le découragement des alliés , leur peu 
de concert, et fur-tout la capacité du maréchal 
d- Saxe qui, ayant recouvré fa fauté, agi (tait 
avec plus d'activité que jamais 9 tout cela formait 
une fuite non interrompue de fuccès qui n'a point 
d'exemple que les conquêtes de Louis XIV : tout 
était favorable en Italie pour dom Philippe, Une 
révolution étonnante en Angleterre menaçait déjà 
le trône du rof George II \ comme on le verra dans 
îa-fûlte ; mais la- reine de Hongrie jouiflait d'une 
autre gloire et d'un autre avantage , qui ne coûtait 
point de fang et qui remplit la première et la plus 
chère de fés vues ; elle n'avait jamais perdu Pefpé- 
rance du trône impérial pour fon mari, du vivant mê- 
me de Charles VÏl\ et après la mort de cet empe- 
reur^elle s'en crut affuréc malgré le roi de Prufle qui 
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lui fefait la guerre , malgré rélecteur palatin qui 
lui refufait fa voix , et malgré une armée fran- 
caife qui n'était pas loin de Francfort, et qui pou- 
vait empocher l'élection : c'était cette même ar- 
mée commandée d'abord par le maréchal de 
M ai Ile bois , et qui paffa , au commencement de 
mai 1745 , fous les ordres du prince de Conti. 
Mais on en avait tiré vingt-mille hommes pour 
l'ai mée de Fontenoi. Le prince ne put empêcher 
la jonction de toutes les troupes que la reine de 
Hongrie avait dans cette partie de l'Allemagne, 
et qui vinrent couvtir Francfort, où l'élection fe 
fit, comme en pleine paix. 

Ainîi la France manqua le grand objet de la 
guerre, qui était d'ôrer le trône impérial à la 
maifon d'Autriche. L'cection fe fit le treize fep- 
tembre 1745* I e ro * ds Piuffi fit protefter de 
milite par fas ambaQadeurs ; l'électeur palatin, 
dont l'armée autrichienne avait ravagé les terres, 
pretefta de même: les ambaifadeurs électoraux 
de ces deux princes fe retirèrent de Francfort; 
mais l'élection ne fut pas moins faite dans les for- 
mes , car il eft dit dans la Bulle d'or , que Ji des 
lecteurs ou leurs ambajjadeurs fi retirent du 
tle:: de P élection , avant que le roi des romains 
futur empereur fait élu , ils feront priver cette 
fuis de Uur droit de fujfrage , comme étant c en fis 
tav'iir abandonné. 

La reine de Hongrie, déformais impératrice, 
vint à Francfort jouir de fon triomphe et du con- 
lonnementde fon époux. Elle vit, du haut d'un 
balcon , la cérémonie de l'entrée ; elle fut la pic- 
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mièfe à crier vivat; et: tout le peuple lui répondit 
par dçs acclamations de joie et de tendreffe. Ce 
fut le plus beau jour de fa vie. Elle alla voir 
enfuite fon armée f s rangée en bataille auprès 
de Heidelbcrg , au nombre de foixante mille 
hommes. L'empereur fon" époux la reçut , l'épée 
à la main, à la tête de i'armée. Elle pafla entre 
les lignes , faluant tout le monde , dina fous une 
tente et fit diftribuer un florin à chaque foldat. 

C'était la deftince de cette princeffe et des affai- 
res qui troublaient fon règne , que les événe- 
mens heureux fuflent balancés de tous les côtés 
par des difgraces. L'empereur Charles Vil avait 
perdu la Bavière , pendant qu'on le couronnait 
empereur , et la reine de Hongrie perdait une 
bataille , pendant qu'plle préparait le couronne, 
ment defon époux François I. Le roi de Prufle tt 
était encore'vainqueur près de la fource de l'Elbe 
à Sore. 

Il y a des temps où une nation conferve conf- 
tamment fa fupériorité C'eft ce qu'on avait vu 
dans les Suédois fous Charles XI 7 ', dans les An- 
glais fous le duc de Âtarlborougb ; c'eft ce qu'on 
voyaitdans les Français en Flandre fous Louis XV 
et fous le maréchal de Saxe , et dans les Prufliens 
fous Frédéric III. L'impératrice perdait donc la 
Flantlre , et avait beaucoup à craindre du roi de 
Prude en Allemagne, pendant qu'elle fefait mon- 
ter fon mari fur le trône de fbn père. 

Dans ce temps-là même, lorfque le roi dç 
France, vainqueur dans les Pays-Bas et dans l'Ita* 

t 25 petobre,. ' tt I octobre. 
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lis", pivpofait toujours la paix, le roi dePrufie, 
victorieux de Ton côté, demandait aufii à l'impé- 
ratrice dçRuiïieEIifabetb famédiatioruOnn avait 
point encore vu de vainqueurs faire tant d'avan- 
ces , et on pourrait s'en étonner : mais aujour- 
d'hui il eft dangereux d'être trop conquérant-Tou- 
tes les puiflances de l'Europe prennent les armes 
tôt ou tard , quand il y en a une qui remue : on 
ne voit que Hgues et contreligues foutenues de 
oombreufes armées. C'eft beaucoup de pouvoir 
garder parla conjoncture des temps une province 
acquife. 

Au milieu de ces grands embarras , on requt 
l'offre inouïe d'une médiation àlaquelle on ne s'at- 
tendait pas ; c'était celle du grand-feîgneur. Son 
-prunier vifir écrivit à toutes les cours chrétiennes 
qui étaient en guerre , les exhortant à Faire ceffex 
rcffu.fion du fang humain, et leur offrant la mé- 
diation de foii maître. Une telle offre n'eut au- 
cune fuite i mais elle deva^iervir au moins à fai- 
re rentrer endlcr-méïnestantde puiiTancei chré- 
tiennes , qui , ayant commencé la guerre par in- 
térêt, ia continuai ont par obftination, et ne la 
finirent que par nécetfité. Au refte, cette média- 
tion du fultan des Turcs était le prix de la paix 
que le roi de France avait ménagée entre l'em- 
pereur d'Allemagne Cburles VI et la Porte otto- 
mane, en 1739. 

Ls roi de Pruffe s'y prit autrement pour avoir 

la paix et pour garder la Siléfie. Ses troupes t 

baLtent complètement ïesAutrichicns etles Saxons 

aux portes de Drefde; ce fut le vieux prince £Ax- 

U décembre 1:46. * 



MEDIATION DU TJJJLÇ. IÇJ 

bah qui remporta cette victoire décifive. Il avait 
fait la guerre cinquante ans. Il était entré le 
premier dans les lignes des Français au fiége de 
Turin en 1 707; on le regardait comme le premier 
officier de l'Europe , pour conduire l'infanterie. 
Cette grande journée fut h dernière qui mit le 
comble à fa gloire militaire, la feule qu'il eût ja- 
mais connue. Il ne favait que combattre. 

Le roi de Prude , habile en plus d'un genre t 
enferma de tous côtés la ville de Drefde. Il y eru 
tre fuivi de* dix bataillons et de dix efeadrons , 
Aéfarme trois régimens de milice qui compofaient 
ta garnifon , fe rend au palais , où il va voir les 
deux princes et les trois princefles , enfans du roi 
de Pologne , qui y étaient demeurés ; il les env 
fcraffa , il eut pour eux les attentions qu'on devait 
attendre de l'homme le plus poli defon fiècle. Il 
fit ouvrir toutes les boutiques qu'on avait fer- 
mées, flonnaàdinerà tous les miniftres étran- 
gers, fit jouer un opéra italien: on ne s'aperçut 
pas que la ville était au pouvoir du vainqueur ; 
«t laprife de Drefde ne fut iignaiéc que par les 
Êtes qu'il y donna. 

Ce qu'il y eut de plus étrange , c'eft qu'étant 
entré dans Drefde le 1 8, il y fit la paix leU 5 'avec 
l'Autriche et la Saxe ; et laiflà tout le fardeau au 
roi de France. 

Marie-Tbérèfe renonça encore malgré elle à la 
Siléfie , par cette féconde paix ; et Frédéric ne 
lui fit d'autre avantage que de reconnaître Fran- 
çois I empereur. L'électeur palatin , comme par- 
tie contractante dans le traité , le reconnut de 
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même ; et il n'en coûta au roi de Pologne, électeur 
de Saxe, qu'un million d'écus d'Allemagne , qu'il 
fallut donner au vainqueur avec les intérêts jut 
qu'au jour du payement. 

t Le roi de Pruffe retourna dans Berlin jouir 
paisiblement du fruit de fa victoire; il fut reçu 
fous des arcs de triomphe : le peuple jetait far fes 
pas des branches de fapin , faute de mieux , en 
criant: Vive Frédéric le Grand. Ce prince f 
heureux dans fes guerres et dans fes traités f ne 
s'appliqua plus qu'à faire fleurir les lois et les arts 
dans fes Etats ; et il pafla tout d'un coup du tumulte 
de la guerre à une vie retirée et philofophique ; il 
s'adonna à la poéfie, à l'éloquence, à l'hiftoîre: 
tout cela était également dans fon caractère. C'eft 
en quoi il était beaucoup plus fingulier que Charles 
XII. 11 ne le regardait pas comme un grand- 
homme, parce[que Charles n était qu'un héros On 
n'eft entré ici dans aucun détail des victoires du roi 
de Pruffe : il les a écrites lui-même. (Tétait à Céjttr 
à faire fes commentaires. 

Le roi de France , privé une féconde {bis 'de 
cet important fecours , n'en continua pas moini 
fes conquêtes. L'objet de la guerre était alors, ds 
C'jcé de la maifon de France 9 de forcer la reine de 
Hongrie par fes pertes en Flandre à céder ce qu'elle 
difpucait en Italie, et de contraindre les Etats- 
Généraux à rentrer au moins dans l'indifférence 
dont ils étaient fortis. 

L'objet de la reine de Hongrie était de fe dédom- 
mager fur la France de ce que le roi de Pruflfe 
sa décembre I746« 
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VA avait ravi ; ce projet , reconnu depuis impra- 
ticable . par la cour d'Angleterre , était alors 
approuvé et embraffé par elle. Car il y a des temps 
où tout le monde s'aveugle. ""L'Empire donné à 
François I fit efpérer que les Cercles fe détermi- 
neraient à prendre les armes contre la France. Et 
il n'eft rien que la cour de Vienne ne fit pour les 
y engager. 

L'Empire refta neutre conftamment , comme 
toute l'Italie l'avait été dans le commencement de 
ce chaos de guerre"; mais les cœurs des Allemand» 
étaient tous k'Marie-Tbérèfe. 

CHAPITRE XVIII. 

Suite de la conquête des Pays-Bas autrichiens* 
Bataille de Liège ou de Rocoux. 

JL/E roi de France , étant parti pour Paris f après 
h prife d'Oftende , apprit en chemin que Nieuport 
s'était rendu , et que la garnifon était prifonnière 
de guerre. Bientôt après ft le comte de Clermont* 
Gaffer ande avait pris la ville d'Ath. Le maréchal 
de Saxe inveftit Bruxelles f+f au commencement 
è* l'hiver. Cette ville eft , comme on fait , la 
ttpitale du Brabant et le féjour des gouverneurs 
des Pays-Bas autrichiens. Le comte de Kaunitz ? 
alors premier miniftre , commandant à la place du 
frince Charles, gouverneur général du pays ,. était 

+ % feptembre 174*. tt 8 octobre. 

+tti9 janvier 1746. 
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crans la ville. Le comte de Laiioy, lieutenant* 
général des armées , en était le gouverneux partie 
culier ; k général Vander-Ditin , de la part de* 
Hollandais , y commandait dix-huit bataillons et 
fept efcadkons : il n'y avait de troupes autrichien- 
nés que cent cinquante dragons et autant de houf- 
jàrds. L'impératrice-reine s'était repofée fijr ks 
Hollandais et fur les Anglais du foin de défendre 
fon pays , et Hs portaient toujours en Flandre tout 
le poids de cette guerre. Le feld-maréchal iox-rwj 
deux princes de Ligne , Fun général d'infanterie , 
l'autre de cavalerie, le général Qhamlot^ qui 
avait rendu Oftende, cinq lieutenans-généraux 
autrichiens Vt avec une foule de nobleffe r fe treu- 
raient dans cette ville affiégéë, ou la reine de 
"Hongrie avait en çffet;.beaucoup plus d'offiçieis que 
de foldats. 

Les débris de l'armée ennemie étaient vers 
Jflalines fous le prince de Valdeck , et ne pouvaient 
s'oppofer au fiége. Le maréchal de Saxt avait fait 
fubitement marcher fon armée fur quatre colonnej 
par quatre chemins diffërens. On ne perdit à ce 
îége d'homme diftingué que le chevalier $Aube- 
terre i colonel- du régiment des vaifleaax, Lagar- 
tiifon avec tous les officiers- généraux fut faite pri- 
fonnière f- On pouvait prendre le premier miniftw, 
et on en avait plus de droit que les Hanovriens n'ea 
avaient eu de faifir le maréchal de Belle- Is fa: on 
pouvait prendre auffi le réfident des Etats-Gèjié- 
taux ; mais non- feulement on laifTa en pleine liberté 
le comte de Iimnitz ejt k wniftte hollandais x >on 

£ ai féyiiifc 
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eut erreore un foin particulier de leurs effets et de 
lew fuite; on leur fournit des efeortes ; on renvoya 
au prince Charles les domefliques et les équipages 
qu'il avait dans la ville : on fît dépofer dans les 
magafins toutes les armes des foldat* y pour être 
rendues lorfqu'ils pourraient être échangés. 

Le roi , qui avait tant d'avantages fur les 
Hollandais, et qui tenait alors plus de trente 
mille hommes de leurs troupes, prifonrliers de 
guerre , ménageait toujours cette république. 
Le» Etats - Généraux f» trouvaient dans, une 
grande perplexité ; l'orage approchait d'eux; ils 
tentaient leur faiblefle. La magiftrature délirait la 
paix ; mais le parti anglais , qui prenait déjà toutes 
fes mefùres pour donner un ftathouder à la nation, 
et qui était fécondé du peuple, criait toujours 
qu'il fallait la guerre. Les Etats arnfi divifés fe 
conduisent fans principes, et leur conduite 
annonçait leur trouble. 

Cet efprit de trouble et de divifiort redoubla 
dans les Provinces-Unies , quand on y apprit qu'à 
F ouverture de la campagne le roi marchait en per~ 
forme à Anvers , ayant à fes ordres cent vingt 
bataillons et cent quatre-vingt-dix efcadtona. 
Autrefois, quand la république de Hollande 
Rétablit par te» armes , die détruifi t toute la graru 
deur d'Anvers, la ville la plus commerçante de 
l'Europe * elle lui interdit la navigation de VEfcaut v 
et depuis elle continua d'aggraver fa chute , fur- 
tout depuis que les Etats- Généraux étaient devenus 
alliés de la tnaifon d'Autriche. Ni L'empereur 
Zwjpo/d, ni Charles VI \ ni la fille F impératrice* 

0; 
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reine n'eurent jamais fur l'Efcaut d'autres vaifc 
fcaux qu'une patache y pour les droits d'entrée et 
de fortic. Mais quoique les fc tats- Généraux euflent 
humilié Anvers à ce point, et que les commerçons 
de cette ville en gémhTent y la Holiande la regar- 
dait comme un des remparts de fbn pays.. Ce 
rempart fut bientôt emporté t« 

Le prince de Qonti eut fous Tes ordres un corps, 
d'armée réparé , avec lequel il inveftit Mons ff 
la capitale du Hainaut autrichien-:, douze batail 
Ions, qui la défendaient, augmentèrent le nom» 
bre des prifonniers de guerre. La moitié de cette 
garnifon était hollandaife. Jamais l'Autriche ne 
perdit tant de places et la Holiande tant de foldats. 
St Guillain f-ft eut le même fort. Charleroi tttt 
fuivit de près. On prend d'affaut la ville bafle 
après deux jours feulement de tranchée ouverte*. 
Le marqua , depuis maréchal de la Fart , entrai 
dans Charleroi aux mêmes conditions qu'on 
avait pris toutes les villes qui avaient voulu refit- 
ter ; a eft à-dire que la garnifon fût prifonnière.. 
Le grand projet était daller à Maftricht , d!o& 
Fon domine aifément dans les Provinces-Unies;, 
nais pour ne laifler rien derrière foi , il fallait 
affiéger la ville importante de Namur. Le pria- 
ce Charles y qui commandait alors l'armée*, 
fit en vain ce qu'il put pour prévenir- ce fiége» 
Au confluent de la Sambre et de k JVleufe. eft 
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fituée Namur , dont la citadelle s'élève fur un roc 
efcarpé ; et douze autres fotts , bâtis fur la ci- 
me des rochers voifins,. femblent rendre Namur 
inaccefîible aux attaques : c'eft une des places 
de la barrière. Le prince deGavres en était gou- 
verneur pour Pimpératrice-reine: mais les Hol- 
landais , qui gardaient la ville , ne .lui reo- 
daient ni obéiflance ni honneurs. Les environ» 
de cette ville font célèbres par les campemens 
et par les marches du maréchal de Luxembourg, 
du maréchal de Bouffiers et du roi Guillaume , 
et ne le font pas moins par les manœuvres du ma* 
réchal de &mp*. Il força le prince Charles à s'éloi- 
gner , et à.lé laitier afliéger Namur en liberté. 

t Le prince çle Clermont fut chargé du fiége 
de Namur. C'était en effet douze places qu'il fal- 
lait prendre. On attaqua plufieurs forts à la fois ; 
ils furent tous emportés. M. de Bru/art aide-ma- 
jor-général, plaçant les travailleurs après les gre- 
nadiers* dans un ouvrage qu'on avait pris , leur 
promit double paye s'ils avançaient le travail ;. 
ils en firent plus qu'on ne leur en demandait , et 
xefufèrent la double paye». 

Je ne puis entrer dans le détail des actions fin*, 
gulières qui fe payèrent à ce fiége et à tous les. 
autres. H y a peu d'événemens à la guerre où des 
officiers et de fimples foldats ne faffent de ces. 
prodiges de valeur qui- étonnent ceux qui en font 
témoins ,. et quienfuite relient pour jamais dans 
l'oubli.. Si un général , un monarque eût fait une 
de ces actions* elle ferait confacrés à la poftérité >. 

1 5 fefitembtei. 
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jrîais la multitude de ces fait ; militaires fe nuit : 
eile-menie ; et en tout genre il n'y a que le 
chofes principales- qui reftent dans la mémoin 
des hommes. 

Cependant comment pafler fous- fiîence le for 
Ballard, pris en plein jour par quatre officier 
feulement; M. de Launai aide-majoT T M. à % A,ni 
re capitaine dans Champagne , M, le chevalie 
de Vautras alors officier d'artillerie, et M. de Cla 
moine jeune portugais du même régiment , qui 
fautant feul dans* le s retranchemens , fit mettn 
bas les armes à toute la garnifon? 

t La tranchée avait été ouvertele dîx feptenu 
bre devanr Namur , et la ville capitula le dix 
neuf. La garnifen fut obligée de fe retirer dam 
la citadelle et dans ^quelques autres châteaux 
par la capitulation ; et au bout de orrze jours eL 
le* en fit une nouvelle, par laquelle elle fut touti 
prisonnière de guerre. Elle confiftait en douze 
bataillons dont dix étaient hollandais» 

Api es la prife de Namur , il reftnt à dit 
fiper ou à battre Taimée des alliés. Elle cam- 
pait alors en-deçà de la Meufe , ayant MaAricht 
à fa droite et Liège à fa gauche. On s'obferva , 
on efearmoucha quelques jours; le Jar féparak 
les deux armées. Le maréchal de Saxe avait 
deflein délivrer bataille ff; il marcha aux en- 
nemis le onze octobre à la pointe du jour fui 
dix colonnes. On voyait du faubourg de 
Liège, comme d'un amphithéâtre, les deui 
armées , celle des Français de cent vingt 
i ly fesu 174«, tt il o« tobrtr 
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mille combattons , ralliée de quatre-vingt mille. 
les ennemis s'étendaient le long de la Meufe-, 
ée Liège à Vifet, derrière cinq villages retran- 
chés. On attaque aujourd'hui une armée comme 
une place, avec du canon. Les alliés avaient à 
craindre qu'après avoir été forcés dans ces villa- 
ges , ils ne puflent pafler la rivière. Ils rifquaient 
d'être entièrement détruits., et le maréchal de 
Saxe l'efpérait. 

Le feul officier-général que îa France perdit en 
cette journée fut le marquis de Fênèlon , neveu de 
Fi m mortel archevêque de Cambrai. Il avait été 
élevé par lui, et en avait toute la vertu, avec un 
caractère tout différent. Vingt années employées 
dans l'ambaflade de Hollande, n'avaient pote* 
éteint un feu et un emportement de valeur qui lui 
coûta la vie. Bleffé au pied depuis quarante ans , 
et pouvant à peine marcher , il alla fur les retran- 
chemens ennemis à cheval. Il cherchait la mort y 
et H ra trouva. Son extrême dévotion augmentait 
encore fon intrépidité ; il penfait que l'action la 
- plus agréable à dieu était de mourir pour fon roi z / 
H faut avouer qu'une armée compofée d'hommes 
çoi penferaient ainfi ferait invincible. Les Français 
eurent peu de perfonnes de marque bleffées dans 
cette journée. Le fils du comte de Scgur eut la 
poitrine traverfée dune balle, qu'on lui arracha 
par l'épine du dos , ec il échappa à une opération 
plus cruelle que la bleflure même. Le marquis de 
Lugeac reçut un coup de feu qui lui fracafla la mâ- 
choire, entama la langue, lui perq.i les deux joues» 
Le marquis de Laval qui s'était diftingué à Melle * 
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le prince de Monaco^ le marquis de Vaubecour, le 
comte de Balleroi furent bieffés danger eu fement. 
Cette bataille ne fut que du fang inutilement ré- 
pandu, et une calamité de plus pour tous les partis. 
Aucun ne gagna ni ne perdit de terrain. Chacun 
prit fes quartiers. L'armée battue avança même 
jufqu'à Tongfes ;. l'armée victorieufe s'étendit de 
Louvain dans fes conquêtes , et alla jouir du repos 
auquel la faifon d'ordinaire force les hommes dans 
ces pays , en attendant que le printemps ramène les 
cruautc&et les malheurs que l'hiver a fufpendus* 

CHAPITRE XIX. 

Succès de t infant dont Philippe et du marîcbal 
de Maillebois^fitivis des plus grands defaftres+ 



XL n'en eft pas ainfi dans l'Italie et vers les ÀlpeF* 
11 /y paflaic alors une fcène extraordinaire. Les 
plus trilles revers avaient fuccédé aux profpérités 
les plus rapides. La maifon de France perdait en 
Italie plus qu'elle ne gagnait en Flandre,, et les 
pertes femblaient même plus irréparables que les 
fuccès de Flandre ne paraiiTaient utiles. Car alors 
le véritable objet de la guerre était Tétabliflement 
de dom Philippe. Si on était vaincu en Italie , il 
n'y avait plus de reflburces pour cet. établiffe- 
ment , et on avait beau êcre vainqueur en Flan- 
dre , on Tentait bien que tôt ou tard il fau- 
drait rendre les conquêtes y et qu'elles n'étaient 

4 que 
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^ttc comme un gage , une fureté paflagère qui in- 
demnifait des pertes qu'on fefait ailleurs. Lee 
Cercles d'Allemagne ne prenaient part à rien , les 
bords du Rhin étaient tranquilles ; c'était en effet 
FEfpagne qui était devenue enfin la partie princi- 
pale dans la guerre. On ne combattait prefque 
plus fur terre et fur mer que pour eUe. Lacouf 
dTEfpagne n'avait jamais perdu de vue Parme., 
Plaifance et le Milanais. De tant d'Etats difputés 
a l'héritière de la maifon d'Autriche, il ne reftait 
plus que ces provinces d'Italie , fur lefquellès cm 
pût faire valoir des droits. 

Depuis la Fondation de la monarchie , cette 
guerre eft la feule dans laquelle la France ait été 
Amplement auxiliaire ; elle le fut dans la caufe 
de l'empereur Charles VU jufqu'à la mort de ce 
prince , et dans celle de Tintant dom Philippe 
jufqu'à la paix. 

Au commencement de la campagne de 174 s 
en Italie, les apparences furent aufli favorables à 
la maifon de "France qu'elles l'avaient été en Au- 
triche en 1741. Les chemins étaient ouverts aux 
armées efpagnole et franqaife parla voie de Gènes. 
Cette république , forcée par la reine de Hongrie 
et par le roi de Sardaigne à fe déclarer contre eux, 
avait enfin fait fon traité définitif; elle devait 
fournir environ dix-huit mille hommes. L'Efpagne 
lui dormait trente mille piaftres par mois , et 
cent mille une fois payées pour le train d'artillerie 
<ju€ Gènes fournhTait à l'armée efpagnole ; car 
dans cette guerre fi longue et fi variée, les Etats 
(Hiiffans et riches foudoyèrent toujours les autres 

X. il . Siècle de Louis XV. ? 
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L'armée de dom Philippe, qui descendait des 
Alpes avec la franqaife jointe au corps des Génois, 
était de quatre-vingts mille hommes. Celle du 
comte de Gages, qui avait pourfuivi les Alle- 
mands aux environs de Rome , s'avançait , forte 
d'environ trente mille combattans , en comptant 
l'armée napolitaine. C'était au temps même que 
le roi de Pmflc vers h Saxe , et le prince de Conti 
vers le Rhin empêchaient que les forces autri- 
chiennes ne puflent fecourir l'Italie. Les Génois 
même f eurent tant de confiance qu'ils déclaré* 
rent la guerre dans les formes au roi de Sardaigne, 
Le projet était que l'armée efpagnole et la napoli- 
taine viendraient joindre l'armée française et 
eIp3gnole dans le Milanais. 

Au mois de mars 1 74 5 , le duc de Modène et le 
comte de Gages , à la tête de l'armée d'Efpagne et 
de Naples , avaient pourfuivi les Autrichiens des 
enviions de Rome à Rimini , de Rimini à Céfène, 
à Imola , à Forli, à Bologne, et enfin jufque dans 
J\ïodcne. 

Le maréchal de Maillebois, élève du célèbre 
Villars , déclaré capitaine-général de l'armée de 
dom Philippe y arriva bientôt par Vintimille et 
O.ieilie, et defeendit vers leMontferrat, fur la 
fin du mois de juin , à la tête des Efpagnols et 
des Français. 

De la petite principauté d'Oneille on defeend 
dans le marquilat de Final, qui eft à l'extrémité 
du territoire de Gènes , et de là on entre dans le 
Alontferrat r Mantouan r pays encore hériffé de 
rochers qui font une fuite des Alpes; après avoir 

•■■ 2fl iuin »74*. 
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marché dans des vallées entre ces rochers, cm 
trouve le terrain fertile d'Alexandrie ; et pour al* 
1er droit à Milan, on va d'Alexandrie à Tortone, 
A quelques milles de là vous paflezle Pô ; enfuite 
fe préfente Pavie fur le Téfin ; et de Pavie il n'y 
a qu'une journée à la grande ville de Milan , qui 
n'eft point fortifiée , et qui envoie toujours fes 
clefs à quiconque a paffé lé^Téfin, mais qui a ua< 
château très-fort et capable de réfifter long-temps. 

Pour s'emparer de ce pays il ne faut que mar- 
cher en force. Pour le garder, il faut veiller à- 
droite et à gauche fur une vafte étendue de ter- 
rain , être maitre du cours du Pô, depuis Cafai 
jufqu'à Crémone, et garder l'Oglio, rivière qui 
tombe des Alpes du Tirol, ou bien avoir au 
moins Lodi , Crème etPizzigitone pour fermer le 
chemin aux Allemands qui peuvent arriver du 
Trôntin par ce côté. Il faut enfin fur-tout avoir 
la communication libre par les derrières avec la 
rivière de Gènes; c'eft-à-dire avec ce chemin, 
étroit qui conduit le long de la mer , depuis Antf- 
bes par Monaco , Vintindlle , afin d'avoir une 
retraite en cas de malheur. Tous les poftes de ce 
pays font connus et marqués par autant de com- 
bats que le territoire de Flandre. 

Cette campagne d'Italie , qui eut des fuites fi 
malheureufes, commença par une des plus belles 
manœuvres f qu'on ait jamais exécutées , et qui 
fuifirait pour donner une gloire durable , fi les 
grandes actions n'étaient pas aujourd'hui enfe- 

t 17 OCtfrk» 174*» 
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velies dans la multitude innombrable des com- 
bats , et fur-tout fi cet événement heureux n'avait 
pas été fuivi de défaftres. 

Le roi de Sardaigne , à la tête de vingt-cinq 
taille foldats , et le comte de Schulembourg avec 
un nombre prefqu'égal d'Autrichiens, étaient 
retranchés dans une anfe que forme le Tanaro 
vers, fon embouchure Sans le Pô , entre Valence 
çt Alexandrie. 

Le maréchal de Maillebois, qui commandait 
l'armée franqaife, et le comte de Gages ^ général 
des Efpagnols , ne pouvaient forcer le roi de Sar- 
daigne et le chaffer de fon pofte , tant qu'il ferait 
foutenu par les troupes impériale?. Un fils d* 
maréchal, jeune encore, imagine de les féparer, 
et pour y parvenir il fallait tromper les Autri- 
chiens. Il fait fon plan 9 il combine tous les ha- 
fards calculés fur la diftance des lieux. Si on en, 
voie un gros détachement fur le chemin de tylilan, 
Schulembourg ne voudra pas laitier prendre cette 
ville, il marchera à fon fecours , il dégarnira le 
roi de Sardaigne. Sur le champ le gros détache*, 
ment reviendra joindre l'aimée avant que les Au* 
trichiens foient revenus j , on n'aura à combattre 
gue la moitié des troupes ennemies. Cette brut 
que attaque les déconcertera. Tout arriva comme 
le jeune comte de Maillebois l'avait prévu et 
arrangé. Les armées franqaife et efpagnole travçr- 
fent le Tanaro , ayant de l'eau jufqu'à la cein- 
ture. Le maréchal de Maillebois furprend l'infan- 
terie du roi de Sardaigne dans fon camp et la met 
Çgfuite. Le général Gages, à la tête dç Jg|javaleric 
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♦fpagnole , attaquent cavalerie piémontaife , la 
difperfe et ltPpourfait jufque fous le canon de Va- 
lence. Le roi de Sardaigne eft obligé de reculer 
jufqu'à Cafal dans le Piémont. On fe rendit maître 
alors de tout le cours du Pô. C'était dans le tempe 
même que le roi de France conquérait la Flandre, 
que le roi de Pruffe fon allié fortifiait fa caufe par 
de nouveaux fuccès; tout était favorable alors dans 
tant de différentes fcènes du théâtre de la guerre. 
Les Français avec les Efpagnols fe trouvaient en 
Italie, fur la fin de Tan 1745, maîtres du Mont- 
ferrat , de l'Alexandrin, du Tortonois , du paya 
derrière Gènes, qu'on nomme les fiefs impériaux 
de la Loméline,du Pavefan, du Lcdefan, de Milan, 
de prefque tout le Milanais , de Parme et de Plai- 
fance. Tous ces fuccès étaient fuivis rapidement, 
comme ceux du roi de France dans les Pays-Bas , 
et du prince Edouard dana-rEcofle , tandis que 
le roi de Pruffe de fon coté battait au fond de 
l'Allemagne ies troupes autrichiennes. Mais il 
arriva en Italie présifément la mêraç choie qu'on 
avait vue en Bohème au commencement tle cette 
guerre. Les apparences les plus heureufes cou- 
vraient les plus grandes calamités. 

Le fort du roi de Pruffe était, en fefant la 
guerre, de nuire beaucoup à la maifon d'Autriche, 
tt, en fefant la paix^ de nuire tout autant à la 
maifon de France. Sa paix de Breflau avait fait 
perdre la Bohème. Sa paix de Drefde fit perdre 
l'Italie. 

À peine l'impératrice-reine fut-elle délivrée 
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pour la féconde fois de yt ennemi , qu'elle fit 
paffer de nouvelles troupes en Italie par le Tirol 
et le Trentin y pendant l'hiver de 1 746. L'infant 
dom Tbiliffe poifédait Milan , mais il n'avait pas 
Je château. Sa n.ère , la reine d'Efpagne, lui 
ordonnait abfo-ument d'attaquer. Le maréchal 
de Mai Ile bois écrivit au mois de décembre 
I74S : J e prédis une dejlruction totale , Ji on 
Johfline à rejier dans le Milanais. Le confeil 
d'Efpagne s'y obltina et tout fut perdu. 

Les troupes de fimpératrice-reine d'un côté , 
tes piémontaifes de l'autre , gagnèrent du terrain 
partout. Des places perdues , des échecs redou- 
blés diminuèrent l'armée françaife et espagnole, 
et enfin la fatale journée de Plaifance la réduifit à 
fortir.aveç peine de l'Italie dans un état dê^ 
plorable. 

t Le prince de LUhtenflein commandait l'ar- 
mée de l'impératrice-reine. Il était encore à la 
fleur de fon âge ; on l'avait vu amJbaflfcdeur du 
père de l'impératrice à la cour de France , dans 
une plus grande jeunefle , et il y avait acquis 
l'eftime générale. Il la mérita encore davantage 
Je jour de la bataille de Plaifance, par fa conduite 
et par fon courage ; car fe trouvant dans le même 
état de maladie et de langueur ou l'on avait vu le 
maréchal de Saxe à la bataille de Fontenoi , il fur- 
monta comme lui l'excès de fon mal pour accou- 
rir à cette bataille, et il la gagna d'une manière 
auffi complète. Ce fut la plus longue et une des 
plus fanglantes de toute la guerre. Le maréchal de 
i 16 juin 174& 
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MaiDebois n'était point d'avis d'attaquer l'armée 
impériale ; mais le comte de Gages lui montra des 
ordres précis de la cour de Madrid. Le général 
français attaqua trois heures avant le jour , et fui 
long-temps vainqueur a fon aile droite qu'il com- 
mandait : mais l'aile gauche de cette armée ayant 
(été enveloppée parlm nombre fupérieur d'Autri- 
chiens , le général iïArembzirre bleffé et pris * 
et le maréchal de Maitlebois n'ayant pu lefecou- 
rir affez tôt , cette aile gauche fut entièrement 
défaite \ et on fut obligé après neuf heures de 
combat defe retirer fous Plaifance. 

Si.l'on combattait de près comme autrefois, une 
mêlée de neuf heures , de bataillon contre batail- 
lon, d'efeadron contre efeadron , et d'homme con- 
tre homme détruirait les armées entières , et 
l'Europe ferait dépeuplée par le nombre prodi- 
gieux de combats qu'on a livrés de nos jours; mats 
dans ces batailles, comme je l'ai déjà 1 «marqué , 
«1 ne fe mêle prefque jamais. Le fufii et le canon 
font moins meurtriers que ne Tétaient autrefois la * 
pique et Pépée. On eft très-!ong-temps même fant 
tirer; et dans le terrain coupé d'Italie , on tire 
entre des haies , on confume 4u temps à s'em- 
parer d'une caffine, à pointer fon canon , à fe for- 
mer et à fe reformer ; ainfi neuf heures de com- 
bat ne font pas neuf heures de deftruction. 

La perte des Efpagnols , des Français et de 
quelques régimens napolitains fut cependant de 
plus de huit mille hommes tués ou bleffés , et on 
leur fit quatre mille prifonniers. Enim l'armée du 
roi de Sardaigne arrriva , et alors le danger re- 
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doubla; toute Tannée d?s trois couronnes de 
France, d'Efpagne et.de Nrples , courait rifque 
d'être prifonnière. 

Dans ces triftes conjonctures l'infant dora 
Philippe re^ut une nouvelle, qui devait, feion tou- 
tes les apparences , mettre le comble à tant d'in- 
fortunes; c'était la mort de Philippe V roi d'Ef- 
pagne, fon père. Ce monarque |, après avoir au- 
trefois eiTuyé beaucoup de revers , et s'être vu 
deux fois oblige d'abandonnerfa capitale, avait lé- 
gué paiCblcment en Efpagne; et s'iln'avait pu ren- 
dre à cette monarchie la fplendeur où elle fut fous 
l J bi lippe II y il l'avait mife du moins dar.s un état 
plus EoriiTant qu'elle n'avait été fous Philippe IV^ 
et fous Charles IL II n'y avait que la dme nécef- 
fitw de voir [toi jours Gibraltar, Minorque et 
le commerce de l'Amérique efpagnole entre 
ks mains des Anglais qui eût continuelle- 
ment traveifé le bonheur de foa adminiilra- 
tion. La conquête d'Oran fur les Maures en 
•17^2 , la couronne de Napîes et Sicile enievée 
aux autiichiens , et affermie fur la tête de fon fil» 
éom Carlos , avaient figna!é fon règne y etîlfe 
Iac:ait avec apparence , quelque temps avant fa 
mort , de voir le Milanais , Parme et Plaifance 
fournis à l'infant dom Philippe , fon autre fils de 
fon fécond mariage avec la princeffe de Parme. 

Précipité comme les autres princes dans ces 
grands mouvemens qui agitent prefque toute l'Eu- 
rope , il avait fenti plus que perfonne le néant de 
:i .vendeur et la douloureufe nécellitéde facrifiuf 
r:.:\t de milliers d'hommes à des intérêts gjui 
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changent tous les jours. Dégoûté du trône, il 
l'avait abdiqué pour fon premier fils dom Louis , 
et l'avait repris après la mort de ce prince , tou- 
jours prêt à le quitter , et n'ayant éprouvé par 
fa complexion mélancolique que l'amertume atta- 
chée à la condition humaine, même dans la puif- 
fance abfolue. 

La nouvelle de fa mort, arrivée à l'armée 
après fa défaite , augmenta l'embarras où l'on 
était. On ne favait pas encore fi Ferdinand VI , 
fuccefleur de Philip fe V , ferait pour un frère 
d'un fécond mariage ce que Philippe V ayait fait 
pour un fils. Ce qui reliait de cette Aon/Tante ar- 
mée des trois couronnes courait riftjue plus qife 
jamais d'être enfermé fans reflburce ; elle était 
«ntrelePô, leLambro, le Tidone et la Trébie, 
Se battre en rafe campagne ou dans un polie con- 
tre une armée fupérieure , eft très-ordinaire : fau- 
ter des troupes vaincues et enfermées , efb très- 
tare: c'eft l'effort de l'art militaire. 

Le comte de Maillebois, fils du maréchal , ofa 
propofer de fe retirer en combattant \ il fe char- 
gea de l'entreprife, la dirigea fous les yeux de fon 
père, et en vint à bout. L'armée des trois cou- 
tonnes paffa toute entière en un jour et une nuit 
fur trok ponts, avec quatre mille mulets chargés , 
-et mille chariots de vivres, et fe forma le long du * 
Tidone. Les raclures étaient fi bien prifes que le 
roi de Sardaigne et les Autrichiens ne purent l'at- 
taquer que quand elle put fe défendre. Les Fran- 
çais et les Efpagnols foutinrent une bataille 
longue et opiniâtre , pendant laquelle ils jit 
furent fobt çaramés. 
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Cette journée , plus eftimée des juges de Paît 
qu'éclatante aux yeux du vulgaire, fut comptée 
pour une journée heureufe, parce que Ton rem- 
plit l'objet propofé : cet objet était trille, c'était 
de fe retirer par Tortone , et de biffer au pouvoir 
de l'ennemi Plaifance et tout le pays. En effet le 
lendemain de cette étrange bataille , Plaifance fe 
rendit, et plus de trois mille malades y furent 
faits prifonniers de guerre. 

De toute cette gTande armée qui devait fubju- 
guer l'Italie, il ne refta enfin que feize mille hom- 
mes eiiectirs à Tortone. La même chofe était ar- 
rivée du temps de Louis XIV après la journée 
c!e Turin, liançois I , Louis XII, Charles VIII 
avaient effuyé les mêmes difgraces. Grandes 
levons toujours inutiles. 

t On fe retira bientôt à Gavi vers les confins 
des Génois. L'infant et le duc de Modène allèrent 
dans Gènes ; mais au lieu de la raflurer, ils en 
augmentèrent les alarmes. Gènes était bloquée . 
par les efeadres anglaifes. Il n'y avait pas de quoi 
nourrir le peu de cavalerie qui refiait encore. 
Quarante mille autrichiens et vingt mille piémon- 
tais approchaient ; fifon reftait dans Gènes, on 
pouvait la défendre ; mais on abandonnait le 
«omté de Nice, la Savoie, la Provence. Uti nou- 
-veau générai efpagnol, le marquis de La Mina. 
trait envoyé pour fauver les débris de l'armée. 
Les Génois le fuppliaient, mais ils ne purent rien 
obtenir. 

Gcnes r.'eU pas une ville qui doive comme Mi- 
un porter fes clefs à quiconque approche dV.lf 
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avec une armée ; outre fou enceinte , elle en a 
une féconde de plus de deux lieues d'étendue, 
: formée fur une chaîne de rochers. Par-delà cette * 
double enceinte l'Apennin lui fert par-tout de 
fortification. Le pofte de la Bocchetta, par où le* 
ennemis s'avançaient, avait toujours été réputé 
:imprenable. Cependant les ttoupes qui gardaient 
ce pofte ne firent aucune réfiftance , et allèrent 
fe rejoindre aux débris de Tannée franqaife et 
efpagnole, qui fe retiraient par Vintirhiile. La 
confternation des Génois ne leur permit $ras de 
tenter feulement de fe défendre. lis avaient une 
groffe artillerie, l'ennemi n'avait point de canon 
•de fiége ; mais ils n'attendirent pas que ce canon 
arrivât, et la terreur les précipita dans toutes les 
extrémités qu'ils craignaient. Le fénat envoya 
précipitamment quatre fénateurs dans les défilé» 
des montagnes, où campaient les Autrichiens, 
pour recevoir du générai Bromn et du marquis de 
Botta à'Adorno milanais , licutenanc-général de 
l'impératrice-reine, les lois qu'ils voudraient bien 
donner. Ils fe fournirent à remettre leur ville dans 
vingt-quatre heures , à rendre prifonniers leur» 
foldats, les Français et les Efpagnols, à livrer tous 
les effets qui pourraient appartenir à des fujets 
de France , d'Efpagne et de Naples. On ftipula 
que quatre fénateurs fe rendraient en otage à 
Milan ; qu'on payerait fur le champ cinquante 
mille genovines, qui font environ quatre" cents 
mille livres de France , en attendant les taxes 
qu'il plairait au vainqueur d'impofer. 

On fe fouvenait que Louis XIV avait exigé 
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autrefois que le doge de Gènes vînt lui foire drt 
sxcufes àVerfailles avec quatre fénateurs. On 
tr- ajoutr. deux pour l'impératrice-reine ; mais 
•lie mit fa gloire à refufer ce que Louis XIV axait 
txigé. Elle crut qu'il y avait peu d'horneur à 
humilier ies faibles; et ne fongea qu'à cirer de 
fîènes de fortes con tribu trons v , dont elle avaîi 
plus de befoin que du vain honneur de voir îe 
do^e de la petite république de Gtnci avec fis 
•Lr.ois aux pieds du trône impéiial. 

Gènes fut taxée à vingt-quatre millions de li- 
vres. C'était la ruiner entièrement. Cette ré- 
publique ne s'était pas attendue, quand la guerre 
commença pour la fuccefllon de la mai fon d'Au- 
triche, qu'elle en ferait la victimo; mais dès quoa 
arme dans l'Europe, il n'y a 'jrint de petit Etat 
qui ne doive trembler. 

La puilfance autrichienne, accablée enFIandrr, 
mr.is victorieufe dans les Alpes, n'était plus era- 
barraiîcc que du choix des conquêtes qu'elle pou- 
vait faire vers l'Italie. Il paraiHait également aifé 
d'entrer dans Naples ou dans la Provence. U lui 
eût été plus facile de garder Naples. Le confeil 
aucricîiien crut qu'api es avoir prisïoulon etittar- 
fetlle il réduirait les deux Sicilcs facilement, et 
que les Français ne pourraient plus repafler les 
Alpes. 

f Le 2 8 octobre le maréchal de MaWebois était 
fur le Var, qui fépare la France du Piémont. Il 
n'avait pas onze mille hommes. Le'marquis de Ai 
Miua n'en ramenai: pas neuf rnile. Le général 
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îfpagnol fe fépara alors des Français, tourna vers 
a Savoie par le Dauphiné ; car ks Efpagnok 
kaient toujours maîtres de ce.dUc.he, et ils vou- 
lient le conferver en abandonnant le refte. 

Les vainqueurs paflerent le Var, au nombre de 

es de quarante mille hommes* Les débris de 
'armée françaife fe retiraient dans la Provence, 
nanquant de tout, la moitié des officiers à pied ; 
joint d'approvifionnement y point d'outils pout 
ompre les ponts, peu de vivres, te clergé, le* 
lotables, les peuples couraient au-devant des dé- 
achemens autrichiens pour leur offrir des contre 

tions et être préfervés du pillage. 

Tel était l'effet des révolutions d'Italie, pen- 
lant que les armées françaifes conquéraient les 
!ays-Bas, et que le 9 rince Charles-Edouard^ dont, 

us parlerons, avait pris et perdu l'Ecoflc, 

C*H APITRE XX, 

#s Autrichiens et les Piemontais entrent t& 
Provence*- Lit Anglais en Bretagne. 

/iKCENDiE qui avait commencé vers le Da- 
ube, et prefque aux portes de Vienne, et qui d'à* 
ord avait femblé ne devoir durer qye peu de 

ns , était parvenu après fix ans fur les côtes de 
ranec. Prefque toute la Provente était en proit 

x Autrichiens. D'un côté leurs partis défolaient 
1 Dauphiné ; de l'autre ils payaient au-delà de 
i Durancc. Vence et Graffc furent "abandonnées 

. pillage ; les Anglais fefaient des defcentet 

ni li Bretagne, et leurs cfcadrs* allaient devant 
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Toulon et Marfcille aider leurs alliés à prendre 
ces deux villas, tan.iis que d'autres efeadres at- 
taquaient les pofleiiïonj franqaiies.en À fie et eu 
Amérique 

Il fallait fauver la Provence ; le maréchal de 
helle-lste y fut envoyé, mais d'abord fans argent 
a fans armée. C'était à lui à réparer les maux 
d'une guerre univerfeile, que lui feul avait allu- 
mée. Il ne vît que de la défolation. des milicien! 
effrayés , de? débris de régimens fans difeipline, 
qui s'arrachaient le foin et la paille ; les mulets 
des vivres mouraient faute de nourriture ; les en- 
nemis avaient tout rançonné du Var à la rivière 
d'Argents et à la Durance. L'infant dom Philippe 
et le duc de Modêne étaient dans la ville d'Aix en 
Provence, où ils attendaient les efforts que fe- 
raient la France et l'Efpagne pour fortir de cette 
fituation cruelle. ^ 

Les reflburces étaient encore éloignées , les 
dangers et le befoin prenaient : le maréchal eut 
beaucoup de peine à emprunter en fon nom cin- 
quante mille écus pour fubvenir aux plus preflans 
befoins. Il fut obligé de faire les fonctions d'in- 
tendant et de munitionnaire. Enfuite à mefure 
que le gouvernement lui envoyait quelques ba- 
taillons et quelques efeadrons, il prenait des pot 
tes par lefquels il arrêtait les Autrichiens, et les 
Piémontais. Il couvrit Caftellane, Draguignan et 
Brignoles, dont l'ennemi allait fe rendre maître. 

Enfin au commencement de janvier 1747, fe 
trouvant fort de foixante bataillons et de vingt- 
deux efcadrons.et fécondé du marquis de laMina, 
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qui lui fournit quatre à cinq raille efpagnoîs, il fe 
vit -en état de pouffer de pofte en poûe les enne- 
mis hors de la Provence. Ils étaient encore plu* 
embarraffés que lui ; car ils manquaient de fub- 
filtances. Ce point effentiei eft ce qui rend la 
plupart des invafions in&uctueufes. Ils avaient 
d'abord -tiré toutes leurs providons de Gènes ; 
mais la révolution inouïe qui fe fefait pour lors, 
dans Gènes, et doat il n'y a point d'exemple dans 
Hiiftoirç, les priva d'unftcoujra néceffaire, et le* 
toça d* retourner en Italie; 

CHAPITRE XXI. 

Révolution d? Gêner. 

Il fe fçfait alors dans Gènes un changeaient 
jaufll important qu'imprévu. 

Les Autrichiens ufaient avec riguem du droit 
de la victoire; les Génois ayant épuifé leurs re£ 
fources et donné tout l'argent de leur banque de 
S* George, pour payer feize millions, demandé* 
rent grâce pour içs huit autres ^ mais on leur 
fignifia, de la part de l'impératrice-reine t> que 
non- feulement il les fallait donner, mais 'qu'il fal- 
lait payer encore environ jutant pour l'entretien 
de neuf régimens répandus dans le faubourg de 
S 1 Pierre des Arènes, de Bifagno , et dans les vil- 
lages circonvoiflns. A la publication de ces or- 
dres le défefpoirfaiÇt tous les habitans; leur com- 
merce était ruiné, leur crédit perdu, leur banque 
t 30 novembre I74*« " 
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épuifée , les magnifiques maifons de campagne' 
qui embelliffaient les dehors de Gènes, pillées » 
les habitans traités en efclaves par le foldat ; ils 
n'avaient plus à perdre que la vie;' et il n'y 
avait point de Génois qui ne parût enfin réfolu 
à la facrifier plutôt que de fouffrir plus long- 
temps un traitement fi honteux et H rude. 

Gènes captive'comptait encore parmi fes dit 
grâces la perte du royaume de Corfe fi long-tempe 
ffoulevé contre elle , et dont les mécontens fê- 
taient fans doute appuyés pour jamais par fe$ 
vainqueurs. 

La Corfe qui s'était plainte d'être opprimée 
par Gènes, comme Gènes Tétait par les Autri- 
chiens , jouiflait dans ce chaos de révolutions 
de l'infortune de fes maîtres. Ce furcroit d'afflic- 
< tions 'n'était que pour le fénat : en perdant h 
Corfe, il ne perdait qu'un fantôme d'autorité; 
mais le refte des Génois était en proie aux afflic- 
tions réelles qu'entraîne la mifère. Quelques 
fenateurs fomentaient fourdement et avec habi- 
leté les réfolu tions défefpéïées que les habitant 
femblaient difpofés à prendre ; ils avaient befom 
de la plus grande circonfpection ; car il était vrai- 
femblable qu'un foulèvement téméraire et mal 
foutenu ne produirait que la deitruction du fénat 
et de la ville. Les emiflaires des fenateurs fe con- 
tentaient de dire aux plus accrédités do peuple : 
* Jufqu'à qmnd attend rez-vou s que les Àutri. 
a chiens viennent vous égorger entre les bras de 
a , vos femmes et de vos cnfans,pour vous arracher 
^ le peu de. nourriture qui tous relie? Leurs 

^troupef 



HÊVOLUTION DE GENEf. 185 

^ troupes font difperfées hors de Pçnccnite de 
n vos murs ; il n'y a dans la ville que ceux qui 
^ veillent à la garde de vos portes ; vous êtes ici 
„ plus de trente mille hommes capables d'un coup 
„ de main: ne vaut-il pas mieux mourir que 
jy d'être les fpectateurs des ruines de votre pa- 
5, trie ? " Mille difcours pareils animaient le 
peuple ; mais il n'ofait encore remuer ; et per- 
fonnen'ofait ai borer l'étendard de la liberté. 

Les Autrichiens tiraient 'de Parfenalde Gènes 
des canons et des mortiers pour l'expédition de 
Provence, et ils fefaient fervir les habitans à ce 
travail. Le peuple murmurait f, mais il obéiflait. 
Un capitaine autrichien ayant rudement frappé 
un habitant qui ne s'empreflait pas affez , ce mp- 
ment fut un fignal auquel le peuple s'aflembla , 
s'émut et s'arma de tout ce qu'il ptit trouver; 
pierres, bâtons, épées, fufils, inilrumens de 
toute efpèce. Ce peuple, qui n'avait pas eu feir- 
lement la penfée de défendre fa ville quand les 
ennemis en étaient encore éloignés , la défendit 
quand ils en 'étaient les maîtres. Le marquis dm 
Botta , qui était à S 1 Pierre des Arènes, crut que 
cette émeute du peuple fe ralentirait d'elle-même, 
et que la crainte reprendrait bientôt la place de 
cette foreur paflagère. Le lendemain il fe contenta 
de renforcer les gardes des portes , et d'envoyer 
quelques détachemens dans les mes. Le peupla, 
attroupé en plus grand nombre que la veille, cou- 
rait au palais du doge demander les armes qui 
font dans ce palais ; le doge ne répondit rien \ l«s 

f * décembre '746. 

T. % 1 . Sitclt de Uhv XF. Q 
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domeftiques indiquèrent un autre magafin ; on y 
court , on l'enfonce , on s'arme ; une centaine 
d'officiers fe diitribuent dans la place , on fe bar- 
ricade dans les rues ; et Tordre qu'on tâche de 
mettre autant qu'on le peut dans ce bouleverfe- 
ment fubit et ftnrieux, n'en ralentit point l'ardeur. 
Il femble que dans cette journée et dans les 
{invantes la confirmation, qui avait fi long, temps 
atterré l'efprit des Génois, eût paiTé dans les 
Allemands ; ils rie tentèrent pas de combattre le 
peuple avec des troupes régulières ; ils laiffèrent 
les îbulevés fe rendre mai très de la porte S 1 Tho- 
mas et de la porte S'Michel. Le fénat, qui ne favait 
encore fi le peuple foutièndrait ce qu'il avait h 
biencommencé,envoyaunedéputation au général 
autrichien dans S* Pierre des Arènes. Le marquis 
de Botta négocia lorfqu'il fallait combattre ; il 
dit aux fénateurs qu'ils armaifent les troupes gé- 
noHès laiiTées défarmées dans la ville, et qu'ils 
les joigniflent aux Autrichiens , pour tomber fur 
les rebelles au lignai qu'il ferait. Mais on ne de- 
vait pas s'attendre que le fénat de Gènes fe joignit 
aux oppreffeurs de la patrie , pour accabler fts 
défendeurs et pour achever fa perte. 

t Les Allemands comptant fur les intelligences 
qu'ils avaient dans la ville, s'avancèrent àla porte 
de Bifagno par le faubourg qui port^ce nom * 
mais ils y furent reçus par des lalves de canon et 
de moufqueterie. Le peuple de Gènes compofait 
alors une année ; on battait la caifle dans la ville 
au nom du peuple , et on ordonnait , fous peine 

•• 9 uéctmUe J74& 
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de la vie, à cous les citoyens de forcir en armes 
hors de leurs rnaifons , et de fe ranger fous les. 
drapeaux de leurs quartiers. Les Allemands fu- 
ient attaqués à la fois dans le faubourg dçBifagno , 
«et dans celui de S 1 Pierre des Arènes ; le toefin % 
fon riait en même temps dans tous les villages des 
▼allées ; les payfans s'aiTembièrent au nombre de 
▼ingt mille. Un prince Doria, à la tête du peuple, 
actaqua le marquis de Botta dans £> c Pierre des 
Arènes ; le général et fes neuf régimens fe reti- 
rèrent en défordre •; ils «aillèrent quatre mille pri- 
fônniers et près de raille morts, tous leurs maga- 
Cns, tous leurs équipages, et allèrent au polie de 
la Boçchetta pourfuivis fans cefle par de fimples 
payfans, et forcés enfin d'abandonner ce polie et 
de fuir jufqu'à Gavi. 

C'eft ainfi que les Autrichiens perdirent Gènes 
pour avoir trop meprifé et accablé le peuple, et 
pour avoir eu la fimplicité de croire que le fénat 
.fe joindrait à eux contre les habitans qui (écou- 
taient le fénat même. L'Europe vit avec furprife 
qu'un peuple faible , nourri loin des armes , et 
que ni fon enceinte de rochers , ni les rois de 
France , d'Efpagne , de Naples n'avaient pu 
fauver du «joug des Autrichiens, l'eut brifé fans 
aucun fecours et eût chafle les vainqueurs. 

Il y eut dans ces tumultes beaucoup $$>û- 
■ gandages; le peuple pila plufteurs màiions 
appartenantes aux- fénateurs foupc;onnés de fa- 
▼oiifer les Autrichiens. Mais ce qui fut le plus 
étonnant dans cette révolution, c'eft que ce même 
peuple, qui avait quatre mille de fes vainqueurs 
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t 
dans fcs prifons , ne tourna point fes forces contre 
fes maures. II avait des chefs ; mais ils étaient ins 
diqués par le fénat : et parmi eux , il ne s'en trouva 
point d'aflezconfidérable pour ufurper long temp. 
l'autorité. Le peuple choifit trente- fix citoyens pour 
le gouverner ; mais H y ajouta quatre fénateurs , 
GriînaUi , Scaglia , Lomelini , Fornari , et ces 
quatre nobles rendaient fecrétement compte au 
fénat qui paraifTiit ne fe mêler plus du gouverne- 
ment : mais i! gouvernait en effet : il fcfaitdéfa- 
vouer à Vienne la révolution qu'il fomentait à Gè- 
nes , eç dont il redoutait la plus terrible vengeance. 
Son miniftre dans cette cour déclara que la nobleffe 
génoife n'avait aucune part à ce changement qu'on 
appelait révolte. Le confeil de Vienne , agiffant 
encore en maître, et croyant être bientôt en état 
lie reprendre Gènes-, lui lignifia que le fénat eût à 
faire payer inceHamment les huit millio! s reftans i& 
lafomme à laquelle on l'avait condamné, à en don- 
ner trente pour les dommages caufés à fes troupes, 
à rendre tous les prifonniers . à faire juftice des 
féditieux. Ces lois qu'un maître irrité aurait pi> 
donner à des fujets rebelles et impuiflans, ne firent, 
qu'affermir les Génois dans la réfolution de fe 
défendre , et dans l'efpérance de repouffer de 
leur territoire ceux qu'ils avaient chafles de 1» 
caplule. Quatre mille autrichiens' dans les pri- 
fons de Gènes étaient encore des otages qui les* 
lafïuraient. 

Cependant les Autrichiens aidés des piémon- 
teis A en. fartant de. Provence , menaçaient Gèr<çî 
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àe rentrer dans fes murs. Un des généraux autri* 
chiens avait déjà renforcé fes troupes de foldats al- 
banoîs , accoutumés à combattre au milieu des 
rochers. Ce font les anciens épirotes qui patient 
encore pour être auffi bons .guerriers que leurs 
ancêtres. Il eut ces épirotes par le moyen de fbn 
oncle , ce fameux Scbulembwrg 9 qui r après 
avoir réfifté au roi de Suède Charles XII, avait 
défendu Corfbu contre l'empire ottoman. Les Autri- 
chiens repayèrent donc la Bocchetta ; ils reifer- 
raient Gènes d'aflèz près ; la campagne à droite et 
à gauche était livrée à la fureur des troupes irrégu- 
lières, au faccagement et à la dévaluation. Gènes 
était confternée 9 et cette conflernation même j 
produirait des intelligences avec fes oppre (leurs : 
pour comble de malheur il y avait alors une grande 
divifion entre le fénat et le peuple. La ville avait 
des vivres , mais plus d'argent ; et il fallait dépen- 
fer dix-huit mille florins par jour pour entretenir 
les milices qui combattaient dans la campagne , ou 
qui gardaient la ville. La république n'avait ni au- 
cunes troupes régulières aguerries, ni aucun offi- 
cier expérimenté. Nul fecours n'y pouvait arri- 
ver que par mer , et encore au hafard d'être pris 
par une flotte anglaifè, conduite par l'amiral Med- 
ley* qui dominait fur les côtes. 

Le roi de France fit d'abord tenir au fénat un 
million , par un petit vaiffeau qui échappa aux 
Anglais. Les galères de Toulon et de Marfeille 
partent chargées d'environ fix mille homme?. 
On relâcha en Corfe et à Monaco 'à caufe 
4'une tempête % et fur-tout de la flotte anglaifè* 
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Cette flotte pritfix bâtimens qui portaient environ 
mille foldats. Mais enfin le refte entra dans Gè- 
nés au nombre d'environ quatre mille cinq cent» 
français qui firent renaître fefpérance. 

t Bientôt après , le duc de Borefflers arrive 
et vient commander les troupes qui défendentGè- 
nes, et dont le nombre augmente de jour en jour. 
11 fallut que ce général paffât dans une barque , 
et trompât la flotte de l'amiral Me die y. 

Le duc de Bouffer s fe trouvait à la tête d'en- 
viron huit mille hommes de troupes régulières, 
dans une ville bloquée , qui s'attendait à être 
bientôt afïîégée^il y avait peu d'ordre-, peu d« 
proviftons , point de poudre ; les chefs du peuple 
étaient peu fournis au fénat. Les Autrichiens con- 
fervaient toujours quelques intelligences. Le duc 
de boufflers eut d'abord autant d'embarras avec 
ceux qu'il venait défendre qu'avec ceux qu'il ve- 
nait combattre. 11 mit l'ordre par-tout ; des pro- 
vifions de toute efpèce abordèrent en fureté, 
moyennant une rétribution qu'on donnait en fc- 
cretàdes capitaines de vaiffeaux anglais : tant 
l'intérêt particulier fert toujours à faire ou à répa- 
rer les malheurs publics; Les Autrichiens avaient 
quelques moines dans leur parti ; on> leur op- 
pofa les mêmes a^mes avec plus de force ; on 
engagea les confefleurs à refufer Pabfolution à 
quiconque balançait entie la patrie et les en- 
nemis. Un ermite fe mit à la tête des milices qu'il 
encourageait par fon enthoufiafme en leur parlant, 
«t par fon exemple en combattant. Il fut tué 

f le dernier avril X747. 
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dans un de ces per/ts combats qui fe donnaient tous 
les jours y et mourut en exhortant les Génois à fe 
défendre. Lis dames génoifes mirent en gage 
leurs pierreries chez des juifs , pour fubvenir aux 
frais des ouvrages néceflaires. 

Mais le plus puiffant de ces encouragemens fut 
la valeur des troupes françaifes , que le duc de 
Boufflers employait fou vent à attaquer les ennemis 
dans leurs poftes au-delà de la double enceinte 
de- Gènes. On réuflit dans prefque tous ces petits 
combats , dont le détail attirait alors l'attention , 
et qui fe perdent enfuite parmi des événement 
innombrables. » 

f La cour de Vienne ordonna enfin qu'on levât 
le blocus Le duc de Bouffiers ne jouit point de ce 
bonheur et de cette gloire; il mourut de la petite 
vérole le jour même que les ennemis fe retiraient. 
H était fils du maréchal de Bouffiers, ce général fi 
eithîié fous Louis XIV 9 homme vertueux , bon 
citoyen : et le duc avait les qualités de fon père. 

Gènes n'était pas alors preflee, mais elle était 
toujours très-menacée par les Piémontais maîtres de 
tous les environs, par la flotte anglaife qui bouchait 
fes poits . parles Autrichiens qui revenaient des 
Alpes fondre fur elle. Il fallait que le maréchal de 
BeUe-Isk defcendit en Italie ; et c'eit ce qui était 
d'une extrême difficulté. 

Gènes devait à la fin être accablée, le royaume 
de Naples e\pofé , tou^ efpérance ôtée à dont 
l'Jbilifpe, de ^ctûblir en Italie. Le duc de Modène 

f 27 juin 1 747. 
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•n ce cas paraiffait fans refTource. Louis XV ri 
fe rebuta pas. 

t U envoya à Gènes le duc de Richelieu , d 
nouvelles troupes , de l'argent. Le duc de Ruhi 
lieu arrive dans un petit bâtiment malgré la flott 
anglaife ; fes troupes paffentà la faveur de la mérr 
manœuvre. La cour de Madrid féconde ces efforts 
elle faic pafler à Gènes environ trois mille hommes 
•lie promet deux cents cinquante mille livres ps 
mois aux Génois , mais le roi de France les donne 
le duc de Richelieu repoufle les ennemis dans pic 
fieurs combats , fait fortifier tous les poftes , me 
les côtes en fureté. Alors la cour d'Angleterre s'e 
puifait pour faire tomber Gènes , comme celle d 
France pour la défendre. Le miniftère anglais donrt 
cent cinquante mille livres fterling à l'impératrice 
reine et autant au roi de Sar daigne pour entrepren 
dre le fiége de Gènes. Les Anglais perdirent leur 
avances. Le maréchal de Belle Isle , après avoi 
pris le comté de Nice, tenait les" Autrichiens c 
les Piémemafe en alarmes. S'ils fefaient le fiége d 
Gènes , il tombait fur eux. Ainfi étant encox 
arrêté par eux , il les arrêtait, 

t 27 feptembit W47- 
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CHAPITRE XXII. 

Combat cCExilles funejie aux Français. 

. OUR pénétrer en Italie malgré les armées d'Au- 
•iché et de Piémont, quel chemin fallait-il pren- 
re ? I*e général efpagnol la Mina voulait qu'on 
irât à Final , par ce chemin de la côte du Ponent 
ù Ton ne peut aller qu'un à un ; mais il n'avait ni 
anons ni provifions : tranfporter l'artillerie frao. 
aife, garder une communication de près de qua- 
inte marches par une route aufîî ferrée qu'efcar- 
ée , où tout doit être porté à dos de mulet ; être 
xpofé fans cefle au canon des vaifleaux anglais, 
e telles difficultés paraiflaient infurmontables. On 
ropofait la route de Dcmpnt et de Coni : mais 
flîéger Coni étaitune entreprife dont toutle danger 
tait connu. On fe détermina pour la route du col 
'Exilles , à près de vingt-cinq lieues de Nice , et 
n réfolut d'emporter cette place. 

Cette entreprife n'était pas moins hafardeufe, 
lais on ne pouvait choifir qu'entre des périls. Le 
omte de Belle Asie faifit avidement cette occa- 
on de fe fignaler ; il avait autant d'audace pour 
xécuter un projet que de dextérité pour le con, 
uirc ; homme infatigable dans le travail du ca- 
inet et dans celui de la campagne. Il part donc 
t prend fon chemin en retournant vers le Dau- 
hiné , et s'enfoncpnt enfuite vers le col de 
Afliette fur le chemin d'Exilles : c'eft là quo 

T. 21. Siècle de Louis XV. R 
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vingt et un bataillons piémontais l'attendaient der- 
rière des retranchemens de pierre et de bois , hauts 
de dix-huit pieds fur treize pieds de profondeur, et 
gatnis d'artillerie. 

Pour emporter ces retranchemens le comte de 
Belle h le avait vingt-huit bataillons et fept canons 
de campagne , qu'on ne put guère placer d'une 
manière avantageufe. On s'enhardiffait-à cette en- 
treprife par le fouvenir des journées de Montalban 
et de Château-dauphin, qui femblaient juftifier 
tant d'audace. 11 n'y a jamais d'attaques entière* 
ment fembîables , et il eft plus difficile encore et 
plus meurtrier d'attaquer des paliffades , qu'il faut 
arracher avec les mains fous un feu plongeant et 
continu , que de gravir et de combattre fur des 
rochers ; enfin ce qu'on doit compter pour beau- 
coup , les Piémontais étaient très-aguerris $ et l'on 
ne pouvait méprifer des troupes que le roi de Sar- 
daigne avait commandées. L'action dura deux 
heures f; c'eft-à-dire que les Piémontais tuèrent 
deux heures de fuite fans peine et fans danger tous 
les français qu'ils choifirent.M. S Arnaud maréchal 
- de camp, qui menait une divifion , fut bleffé à 
mort des premiers avec M. de Grille , major- 
général de l'armée. 

Parmi tant d'actions fanglantes qui fignalèrent 
cette guerre de tous côtés , ce combat fut un de 
ceux où l'on eut le plus à déplorer la perte préma- 
turée d'une jeuneffi Ronflante , inutilement facri- 
fiée. Le comte de Goas colonel de Bourbonnais 7 
périt Le marquis de Donge colonel de SouTon- 
nais y reçut une bleflure , dont il mourut fix jours 
f 19 Juillet 1747. 
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après. Le marquis de Brienne colonel d'Artois, 
ayant eu un bras emporté, retourna aux paliflades , 
en difant : // m'en rejie un autre pour le fer vice du 
roi ,• et il fut frappé à mort. On compta trois 
mille fix cents quatre-vingt-quinze morts et mille 
iix cents fa blefles ; fatalité contraire à l'événe- 
ment de toutes les autres batailles , où les blefles 
font toujours le plus grand nombre. Celui des 
officiers qui périrent fut très-grand : prefque tous 
ceux du régiment de Bourbonnais furent blefles ou 
moururent, et les Piémontais ne perdirent pas 
cent hommes. 

Belle-Isle défefpéré arrachait les paliflades , et 
blefle aux deux mains il tirait des bois encore avec 
. les dents , quand enfin il reçut le coup mortel. Il 
avait dit fouvent qu'il ne fallait pas qu'un général 
furvécût à fa défaite , et il rie prouva que trop que 
ce fentiment était dans fon cœur. Les blefles furent 
menés à Brianqon , où Ton ne s'était pas attendu 
au défaftre de cette journée. M. iïAitdifret , lieu- 
tenant du roi, vendit fa vaiflelle d'argent , pour 
fecourir les malades; fa femme, prête d'accoucher, 
prit elle-même le foin des hôpitaux, panfa defes 
mains les blefles , et mourut en s'acquittant de ce 
pieux office : exemple aufll trille que noble , et 
qui mérite d'être confacré dans Thiftoire. ( 9 ) 

(9) On a prétendu que le chevalier de BtllclsLe avait 
connaiflance de Tordre que le roi de Sardaigne avait donné 
de fe retirer en cas d'attaque, parce qu'il croyait que les 
généraux français n'attaqueraient ce pofte qu'après l'avoir 
tourné et s'être emparé des hauteurs; ce qui n'était pas 
impofiible. Belle UU avait doue Pefpérance de réuffir, et le 
fuccès l'eût couvert de gloire; mais le général piémontais 
fut interpréter les ordres de fon fouverain , et il ne crut pas 
qu'on lui eût défendu d'attendre une attaque dont le igt- 
cès était impofiible, R% 
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CHAPITRE XXIII. 

Le roi de France , maître de la Flandre et vie* 
torieux , propofe en vain la. paix. Prife du 
Brabant hollandais. Les conjonctures font tm 

Jlathouder* 



D, 



'ans ce fracas d'événemens, tantôt mal- 
heureux tantôt favorables , le roi victorieux en 
Flandre était le feul fouverain qui voulût la paix. 
Toujours en droit d'attaquer le territoire des Hol- 
landais, et toujours le menaçant, il crut les 
amener à fon grand deflein d'une pacification 
générale, en leur propofant un congrès dans une 
de leurs villes ; on choifit Bréda. Le marquis de 
Piiifîeux y alla des premiers en qualité de pléni- 
potentiaire. Les Hollandais envoyèrent à Bréda 
M. de Vajfenaer , fans avoir aucune vue déter- 
minée. La cour d'Angleterre , qui ne penchait 
pas à la paix , ne put paraitre publiquement la 
refufer. Le comte de Sandwich , petit-fils par fa 
mère du fameux Vilmot , comte de RocheJier % 
fut le plénipotentiaire anglais. (10) Mais tandis 
que les puiflances auxiliaires de l'impératrice-reine 
avaient des miniftres à ce congrès inutile^ cette 
princefle n'y en eut aucun. 

Les Hollandais devaient , plus que toute autre 
puiflance , prefler l'heureux effet de ces apparences 

(10) II était alors très. jeune ; c'eft le même que nous 
avons vu deux fois dans le miniftère britannique, et qui a 
été premier lord de l'amirauté juf^u'en 1782» daas ?» 
guerre actuelle. 
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pacifiques. Un peuple tout commerçant qui n'était 
plus guerrier , qui n'avait ni bons généraux ni bon» 
foldats , et dont les meilleures troupes étaient pri- 
fonnières en France au nombre de plus de trente- 
cinq mille hommes , femblait n'avoir d'autre intérêt 
que de ne pas attirer fur fon terrain Forage qu'il 
avait vu fondre fur la Flandre. La Hollande n'était 
plus même une puiffance maritime ; Tes amirautés 
ne pouvaient pas alors mettre en mer vingt vaifleaux 
de guerre.Les régens fentaient tous que, fi la guerre 
entamait leurs provinces , ils feraient forcés de fe 
donner un ftathouder , et par conféquent un maître. 
Les magiftrats d'Utrecht, de Dordrecht, de la Brille» 
avaient toujours infifté pour la neutralité ; quelques 
membres de la république étaient ouvertement de 
cet avis. En un mot , il eft certain que , fi les Etats- 
Généraux avaient pris la ferme réfolution de paci- 
fier l'Europe, ils en feraient venus à bout; ils 
auraient joint cette gloire à celle d'avoir fait autre- 
fois d'un fi petit pays un Etat puiflant et libre ; et 
cette gloire a été long -temps dans leurs mains; 
mais le parti anglais et le préjugé général pré- 
valurent. Je ne crois pas qu'il y ait un peuple qui 
.revienne plus difficilement de fes anciennes im- 
preflions que la nation hollandaife. L'irruption de 
Louis XIV , et l'année 1672, étaient encore 
dans leurs cœurs; et j'ofe dire que je me fuis 
aperçu plus d'une fois que leur efprit, frappé 
de la hauteur ambitieufe de Louis XIV ne pou- 
vait concevoir la modération de Louis XV ; ils 
ne la crurent jamais fyncère. On regardait toutes 
fes démarches pacifiques , et tous fes ménagement 
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tantôt comme des preuves de faibleffe, tantôt 
comme des pièges. 

Le roi , qui ne pouvait les perfuader , fut forcé 
de conquérir une partie de leur pays pendant la 
tenue d'un congrès inutile : il fit entrer fes troupes 
dans la Flandre hollandaife ; c'eft un démembre- 
ment des domaines de cette même Autriche dont 
ils prenaient la défenfe : il commence une lieue 
au-deffous de Gand , et s'étend à droite et à 
gauche, d'un côté à Middelbourg fur la mer, 
de l'autre jufqu'au-dcffous d'Anvers fur PEfcaut, 
11 eft garni de petites places d'un difficile accès, 
et qui auraient pu fe défendre. Le roi , avant 
de prendre cette province, pouffa encore les 
ménagemens jufqu'à déclarer aux Etats-Généraux 
qu'il ne regarderait ces places que comme un 
dépôt , qu'il s'engageait à reftituer fi tôt que les 
Hollandais cefferaient de fomenter la guerre , en 
accordant des paffages et des fecours d'hommes eft 
d'argent à fes ennemis. 

On ne fentit point cette indulgence, 011 ne 
vit que l'irruption ; et la marche des troupes 
franqaifes fit un ftathouder. Il arriva précifément 
ce que l'abbé de la Ville, dans le temps qu'il 
fefait les fonctions d'envoyé en Hollande , avait 
dit à plufieurs fcigneurs des Etats , qui réfutaient 
toute conciliation , et qui voulaient changer la 
forme du gouvernement : Ce ne fera pas vous , 
ce fera nous qui vous donnerons un maître* 

Tout !e peuple , au bruit de Tinvafion , demanda 
pour ftathouder le prince d'Orange ; la ville de 
Terveere, dont il était feigneur, commença, 
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et le nomma ; toutes les villes de la Zélande fui vi- 
rent t > Rotterdam, Delft le proclamèrent ; il n'eût 
pas été fur pour les régens de s'oppofer à la multi- 
tude ; ce n'était par-tout qu'un avis unanime. Tout 
le peuple de la Haye entoura le palais où s'aflem- 
bient les députés de la province de la Hollande et 
de Veftfrife , la plus puiflante des fept , qui feule 
paye la moitié des charges de tout l'Etat, et dont 
le penfionnaire eft regardé comme le plus con* 
fidérable perfonnage de la république. 11 fallut 
dans l'inftant , pour appaifer le peuple , arborer 
le drapeau d'Orange au palais et à Thôtel-de- ville ;\ 
et deux jours après le prince fut élu ff. Le diplôme 
porta que n confidirtition des triftes cir confiait ces 
oà Ton était , on nommait Jiat bouder , capitaine 
et amiral - général , Guillaume - Charles • Henri 
Frifon, prince a° Orange , de la branche de 
NaJfaU'Dicfti qu'on prononce Difl. H tut bien* 
tôt reconnu par toutes les villes , et reçu en cette 
qualité à l'aflemblée des Etats - Généraux. Les 
termes dans lefquels la province de Hollande avait 
conçu fon élection , montraient trop que les magif- 
trats l'avaient nommé malgré eux. On fait aflez 
que tout prince veut être abfolu , et que toute 
république eft ingrate. Les Provinces-Unies , qui 
devaient à la maifon de Naflau la plus grande 
puiflance où jamais un petit Etat foit parvenu, 
purent rarement établir ce jufte milieu entre ce 
qu'ils devaient au far.g de leurs libérateurs , £t 
ce qu'ils devaient à leur* liberté. 

t 2* avril 1747. tt icr mai. 
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Louis XI Vcn 1672, et Louis XV en 1 
©nt créé deux ftathouders par la terreur ; 
peuple hollandais a rétabli deux fois ce 
houderat , que la magiftrature voulait détri 

Les régens avaient lai (Té , autant qu'ils Fai 
pu, le prince Henri Frifon d'Orange dans Pelc 
ment des affaires , et même quand la provin 
Gueldre le choifit pour fon ftathouder en 1 
quoique cette place ne fût qu'un titre honor 
quoiqu'il ne difpofàt d'aucun emploi , que 
ne pût ni changer feulement une garnifor 
donner Tordre , les Etats de Hollande écri 
fortement à ceux de Gueldre , pour les déto 
d'une réfolution qu'ils appelaient funefte. 
moment leur ôta ce pouvoir , dont ils a 1 
joui pendant près de cinquante apnées. 

Le nouveau ftathouder commença par '. 
d'abord la populace piller et démolir les m 
des receveurs , tous parens et créatures des t 
me (1res ; et quand on eut attaqué ainfi les 1 
trats par le peuple , on contint le peupl 
les foldats. 

Le prince, tranquille dans ces mouvei 
fe fit donner la même autorité qu avait e 
roi Guillaume > et affura mieux encore fs 
fance à fa famille. Non-feulement le ftathoi 
devint l'héritage de fes enfaus mâles , mais 
filles et de leur poftérité ; car quelque temps 
on pafla en loi , qu'au défaut de la race mafci 
une fille ferait ftathouder et capitainc-géne 
pourvu qu'elle fit exercer ces charges par fon j 
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:t en cas de minorité , la veuve d'un ftathou- 
1er doit avoir le titre de gouvernante , et nom- 
aer un prince pour faire les fonctions du ftathou- 
lerat. 

Par cette révolution les Provinces-Unies devin- 
ent une efpèce de monarchie mixte , moins ref- 
reinte à beaucoup d'égards que celles d'Angle- 
erre , de Suède et de Pologne. Ainfi il n'arriva 
ien dans toute cette guerre de ce qu'on avait 
l'abord imaginé ; et tout le contraire de ce que 
es nations avaient attendu arriva ; mais l'entre- 
>rife, les fuccès et les malheurs du prince Char- 
es-Edouard en Angleterre furent peut-être le plui 
ingulier de ces événement qui étonnèrent l'Eu- 
ope. 

CHAPITRE XXIV. 

ïntreprife , victoires , défaite, malheurs dèplp» 
râbles du prince Charles- Edouard Stuart. 

L^E prince Charles-Edouard était fils de celui 
[u'on appelait le Prétendant , ou le Chevalier de 
\* George, On fait aflez que fon grand-père avait 
té détrôné parles Ang!ais,fon bifaïeul condamné 
. mourir fur un échaffaud par fes propres fujets , 
a quadrifaïeule livrée au même fupplice par le 
larlement d'Angleterre. Ce dernier rejeton de 
ant de rois et de tant d'infortunés confumait fa 
eunefTe auprès de fon père retiré à Rome. 11 
vait marqué plus d'une fois le défir dlexpo- 
er fa vie pour remonter au trône de fes pères. 
)n l'avait appelé çn f rance dès l'an 1742 > •& 



à 



202 ENTREPRISE 

on avait tenté en vain de le faire dcbaïqra 
en Angleterre. Il attendait dans Parts quu 
occaîîon favorable, pendant que la Fi ance sV 
fait d'hommes et d'argent en Àllemagn e^en f laacc 
et en Italie Les vieilli tudes de cette gueire uni- 
verfelle ne permettaient plus qu'on penfât à lui : 
il était facriiîé aux malheurs publics. 

Ce prince s' entretenant un jour avec le cardi- 
nal de Tencin^ qui avait achète fa nomination ai 
cardinalat de l'ex-roi ftm père, Ttmht lui dit: 
wL Que ne tentez- vous de paffer fur un vaûTeag 
„ vers le nord de l'Ecoffe? votre feule prëfeocc 
73 pourra vous former un parti et une «rince; 
>y alors il faudra bien que la Fiance vous dorme 
n ûzs fecours, " 

Ce confeii hardi, conforme au courage de €b*r~ 
ies-EdouAnU le détermina. 11 ne fit confidence de 
Ion deflein qu'à fept officiers 1 les uns irlandais, 
les autres écoffais, qui voulurent courir fa fortune, 
L'un d'eux s'adreflis à un négociant de Nantes 
nommé fVahh, d'une famille noble d II lande atta- 
chée à la maifon Stuart. Ce négociant avait me 
frégate de dis-huit canons , fur laquelle le pn*t 
s'embarqua le ï2 juin 1 7 4 5, n'ayant pour une t?» 
péditton danslaqucl'e il s'a giflait de la courofUK 
de la Grande-Bretagne, que iept officiera, eni 
dïx-huït cents fabres,douze cents fufil^ec quanti- 
té huit niiiie francs, La frégate était efeurtec dur* 
vaifîeau du roi de IbLxante^quarre canons, nom os* 
YEHfabetbi quun armateur de Dunkcr jueavtu 
armé en courfe.C 'était alors l'ufage quele r 
de la marine prêtât des vaiflsaux de guerre I 
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armateurs et aux négocians qui payaient une 
fomme au roi , et qui entretenaient l'équipage 
à leurs dépens pendant le temps de la courfe. 
Le miniftre de la marine, et le roi de France 
lui-même ignoraient à quoi ce vàiffeau devait 
fervir. 

Le 2 o juin YElifabeth et la frégate, voguant de 
conferve , rencontrèrent trois vaiffeauxde guerre 
anglais , qui efcortaient une flotte marchande. Le 
plus fort de ces vaiffeaux, qui était de foixante et 
dix canons, fe fépara du convoi pour aller com- 
battre YEiifabeth, et par un bonheur qui femblait 
préfager des fuccès au prince Edouard, fa frégate 
ne fut point attaquée. UEtifabetb et le vaifTeau; 
anglais engagèrent un combat violent , (») long 
et inutile. La frégate qui portait le petit-fils de 
Jacques 2/, échappait et fcfait force de voiles 
vers l'EcofTe. 

Le prince aborda d'abord dans une petite île 
prefque déferte au-delà de l'Irlande , vers le cin- 
quante-huitième degré. Il cingle au continent de 
TEcoffe. Il débarque dans un petit cantoa f» 
appelé le Moidart : quelques habitans auxquels 
il fe déclara fe jetèrent à fes genoux : mais que 
pouvons-nous faire , lui dirent-ils ? nous n'avons 
point d'armes , nous fommes dans la pauvreté , 
nous ne vivons que de pain d'avoine, et nous cul- 
tivons une terre ingrate. Je cultiverai cette terra 
avec vous , répondit le prince , je mangerai de ce 

<n) Du moins c'eft ce çjui m'a été allure pat l'un des chefc 
de J'entre prife. 

(t; juin 1745. 
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pain, je partagerai votre pauvreté, et jt 
apporte de* armes. 

On peut juger fi de tels fentimens , et i 
difcouis attendrirent ces habitans. Il fut jo 
quelques chefs des tribus de PEcoflc. C( 
nom de Makitonali ', de Lokil, les Cameroi 
Frufers vinrent le trouver. 

Ces tributs d'Ecoffe , qui font nommee; 
dans la langue écoflaife, habitent un pays 
de montagnes et de forêts dans l'étendue i 
de deux cents milles. Les trente-trois i 
Orcades , et les trente du Zetland font h 
par les mêmes peuples, qui vivent fous les 
lois.L'ancien habit romain militaire s'eft ce 
chez eux feuls., comme on l'a dit au fujet d 
ment des montagnards éco(Tais,qui comba: 
bataille de Fonrenoi.On peut croire que la i 
dp climat, et la pauvreré extrême les endu: 
aux plus grandes fatigues,ils dorment fur lî 
ils foufrrent ladifette, ils font de longue 
ches au milieu des neiges et des glaces. ( 
clan était fournis à Ton kûrd , c'eft-à-dire 
gneur, qui avait fur eux îe droit de jurifd 
droit qu'aucun feigneur ne poffède en Angl 
et ils font d ordinaire du parti que ce 
cmbrafTé. 

Cette ancienne anarchie qu'on nomme 1 
fioJat, fubfiftai: dans cette partie de la G 
Breragne lbér:ie,pauvre,aban donnée à elle- 
Les habitans fins indullrie, fans aucune c 
tion qui leur affurât une vie douce , étaie. 
jours prêts à fe y recificer dans les ç^tr 
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qui les flattaient de l'efpérance de quelque butin. 
Il n'en était pas ainfi de l'Irlande , pays plus 
fertile , mieux gouverné par la cour de Londres , 
et dans lequel on avait encouragé la culture de» 
terres et les manufactures. Les Irlandais commen- 
çaient à être plus attachés à leur repos et à leurg 
pofleffions qu'à la maifon des Stuurts. Voilà pour- 
quoi T Irlande «efta tranquille , et que l'EcoîTe fut 
en mouvement. 

Depuis la réunion du royaume d'Ecoffe à celui 
de l'Angleterre fous la reine Anne , plufieurs 
écoffais qui [n'étaient pas nommés membres du 
parlement de Londres, et qui n'étaient pas 
attachés à la cour par des penfions , étaient fecré- 
tement dévoués à la maifon des Stuarti; et en 
général les habitants des parties feptentrionales , 
plutôt fubjugués qu'unis, fupportant impatiem- 
ment cette réunion, qu'ils regardaient comme un 
çfclavage. 

Les clans des feigneurs attachés à la cour conu 
jne des ducs d'Argile , SAtbol , de Qneenburi % 
rct d'autres, demeurèrent fidelles au gouvernement; 
ril en faut pourtant excepter un grand nombre qui 
forent faifis de l'enthoufiafme de leurs compatrio- 
tes , et entraînés biéntôt^lans le parti d'un prince 
:qui tirait fon origine de leur pays , et qui excitait 
leur admiration et leur zèle. 

Les fept hommes que le prince avait menés ave© 
îlui, était le marquis de Tit Hz jardine, frère du duc 
-ftAtholi un MakdonaP , Thomas Sberidau , 
^Sullivan , défigné m aréchal-d es-logis de l'armée 
îu'on n'avait pas , Kejti irlandais , et Sfriklan^ 
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On n'avait pas encore raflemblé troh 
hommes autour de fa perfonne , qu'on fit u 
dard royal a un morceau de taffetas appo 
Sullivan. A chaque moment la troupe gro 
et le prince n'avait pas encore pafle le bc 
Fenning qu'il fe vit à la tête de quinze cent 
battans , qu'il arma de fufils et de fabres i 
était pourvu. 

Il envoya en France la frégate fur laq 
était venu , et informa les rois de France i 
pagne de fon débarquement Ces deux mor 
lui écrivirent et le traitèrent de frère $ noi 
le reconnurent folennellement pour hérit 
couronne» de la Grande-Bretagne , mais ils i 
vaient , en lui écrivant , refufer ce titre à 
fance et à fon courage; ils lui envoyèrent à c 
reprifes quelques fecours d'argent t de muni 
d'armes. 11 fallait que ces fecours fe déro 
aux vaifleaux anglais qui croifaient à Porie 
l'occident de l'Ecoffe. Quelques-uns étaler 
d'autres arrivaient, et fervaient à encoui 
parti qui fe fortifiait de jour en jour. Jan 
temps d'une révolution ne pamt plus favora 
roi Gctrge alors était hors du royaume ; il n 
pas fix mille hommes ^le troupes réglée 
l'Angleterre, Quelques compagnies du régie 
Sinclair marchèrent d'abord des environs ( 
bourg, contre la petite troupe du prince 
furent entièrement défaites. Trente moni 
prirent quatre-vingts anglais prifonniers av< 
officiers et leurs bagages. 

Ce premier fuccès augmentait le cou: 



E * ECOSSE. 20? 

Pefpérancc , et attirait de tous côtés de nouveaux 
foldats. On marchait fans relâche. Le prince 
Edouard toujours à pied à la tête de fes mon- 
tagnards , vêtu comme eux , fe nourriffant comme 
eux, traverfe le pays de Badenoch, le pays d'Athol, 
le Perth-shire, s'empare de Perth ville confidérable 
dans TEcoffe. Ce fut là qu'il fut proclamé folen- 
nellement ^régent d'Angleterre f* de France, 
d'Ecoffe et d'Irlande pour fon père Jacques 11L 
Ce titre de régent de France , *que s'arrogeait un 
prince à peine maitre d'une petite ville d'Ecoffe , 
et qui ne pouvait fe foutenir que par le fecours du 
roi de France, était une fuite de l'ufage étonnant 
qui a prévalu que les rois d'Angleterre prennent le 
titre 4e rois de France ; ufage qui devrait être aboli, 
et qui ne l'eft pas , parce que les hommes ne fon- 
gent jamais à réformer les abus que quand ils 
deviennent itnportans et dangereux. 

Le duc de Perth , le lord George Murray arri- 
vèrent alors à Perth , et firent ferment au prince. 
Ils amenèrent de nouvelles troupes; une compagnie 
entière d'un régiment écoffais , au fervice de la 
cour , déferta pour fe ranger fous fes drapeaux. Il 
-prend Dundée,Drumond,Neubourg.On tint un con- 
feil de guerre : les avis fe partageaient fur la marche. 
te prince dit qu'il fallait aller droit à Edimbourg , 
la capitale de l'Ecoffe. Mais comment efpérer de 
prendre Edimbourg ff avec fi peu de monde et 
point de canon ? Il avait des partifans dans la ville, 
mais tous les citoyens n'étaient pas pour lui. Il 

f 15 feptembre I745P* tt *9 ftptembre* 
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faut me montrer i dit-il, pour les faire dit 
tous : et fans perdre de temps, il marche 
capitale , il arrive ; il s'empare de la porte. ] 
me eft dans la ville ; les uns veulent recon 
l'héritier de leurs anciens rois , les autres de 
pour le gouvernement. On craint le pillagt 
citoyens les plus riches tranfportent leurs 
dans le château : le gouverneur Gneji s'y 
avec quatre cents foldats de garnifon.Les mag 
fe rendent à la porte dont Cbarles-Edottarc 
maitre. Le prévôt d'Edimbourg, nommé Si 
qu'on foupçonna d'être d'intelligence avec 
parait en fa préfence , et demande d'un air é 
ce qu'il faut faire. Tomber à fes genoux 9 lui i 
dit un habitant , et le reconnaître. Il fut ai 
proclame dans la capitale. 

Cependant on mettait dans Londres fa 
prix. Les feigneurs de la régence, pendant l'ai 
du roi George , firent proclamer qu'on don 
trente mille livres fterling à celui qui le 
rait. Cette profeription était une fuite de 
du parlement fait la dix-feptième année du 
du roi , et d'autres actes du même parlemei 
reine Anne elle-même avait été forcée de pn 
fon propre frère, à qui dans les derniers 
elle aurait voulu lailTer fa couronné , ii elle i 
confuité que l'es fentimens. Elle avait mis fa 
quatre mille livres , et le parlement la mit i 
tre-vingts mille. 

Si une telle profeription eft une maxime c 
c'en eft une bien difficile à concilier avec ce! 
cipes de modération que toutes les cours font 

d'éfc 
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ï'étaler. Le prince Charles-Edouard pouvait faîrc 
une proclamation pareille ; mais il crut fortifier 
fa caufe et la rendre plus refpectable, en oppofant, 
quelques mois après, à ces proclamations fangui- 
naires des manifeftes, dar\s lefquels il défendait 
à fes adhérens d'attenter à la perfonne du roi ré- 
gnant, et d'aucun prince delà raaifon d'Hanovre. 

D'ailleurs il ne fongea qu'à profiter de cette 
première ardeur de fe faction, qu'il ne fallait pa» 
laiffer ralentir. x A peine était-il maître de la ville 
d'Edimbourg qu'il apprit qu'il pouvait donner 
une bataille, et il fe hâta de la donner. Il fut que 
le général Cèpe s'avançait contre lui avec des trou- 
pes réglées , qu'on afïemblait les milices, qu'on 
formait des régimens en Angleterre, qu'on en fe- 
fait revenir de Flandre , qu'enfin il n'y avait pas 
un moment à perdre. Il fort d'Edimbourg fans y 
laifler un feul foldat, et marche avec envirofrtrok 
mille montagnards vers les Anglais , qui étaient 
au nombre de plus de quatre mille : ils avaient 
deux régimens de dragons. La cavalerie du prince 
n'était compofée que de quelques chevaux de ba« 
gage. Il ne fe donna ni le temps ni la peine de 
faire venir fes canons de campagne, if favait qu'il 
y en avait fix dans l'armée ennemie , mais rien 
ne l'arrêta. Il atteignit les ennemis à fept milles 
d'Edimbourg à Prefton-pans. A peine eft-il arrivé 
qu'il range fon armée en bataille. Le duc de Pertb 
et le lord George Murray commandaient l'un la 
gauche et l'autre la droite de l'armée, c'eft-à-dire, 
chacun environ fept ou huit cents hommes. Char- 
tes- Edouard était fi rempli de l'idée qu'il devait 
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vaincre, qu'avant de charger les ennemis, 
marqua un défilé par où il s pouvaient Te retire^ 
et il le fit occuper par cinq cents montagnards. 
Il engagea donc le combat luivi d'environ deu$ 
mille cinq cents hommes feulement , ne pouvant 
avoir ni féconde ligne, ni corps de réferve. Il me 
fou épée, et jetant le fourreau loin de lut : Ma 
amiii dit- il , je ne la remettrai dans le fourreau 
que quand vont ferez libres et heureux, i\ 
arrivé fur le champ de bataille prefque aui: 
que l'ennemi ; il ne lui donna pas 3e temps défaite 
des décharges d'artillerie. Tonte fa troupe mar- 
che rapidement aux Anglais fans garder de r 
ayant des eomeraufes pour trompette? ; 
à vingt pas ; ils jettent auiutût leurs Fa) 
tent dune main leurs boxxli ers Fur leur tétc, et f« 
précipitant entre les hommes et les ch^ 
tuent les chevaux à coups de poignard f y et 
quenfcleshornmesiefabîeàîa main. Te 
eft nouveau et inattendu ftifit tou 
nouvelle mantére de combattre effi 
glais ; la force du corps, qui n'dt sl 
d'aucun avantage dans les autres bataîî 
Beaucoup dans celle-ci. Les Angl: 
tous côtés fans TcTiftancs ; on un tu. 
Je relie fuyait par l'endroit que le prince 
marqué ; et ce fut là même qu'on en fit quatorze 
cents prisonniers. Tout tomba au pouvoir 
vainqueur; ri fe fit une cavalerie avec Jesçhi 
de dragons ennemis. Le gênerai Çope fut oblige 
de fuir lui quinzième. La nation muttnum contre 
lui ; on l'accu fa- devant une cour martiale de n a* 
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'oir pas pris aflez de mefures ; mais il fut juftû 
ié, et il demeura confiant que les véritables rai- 
bns qui avaient décidé de la bataille, étaient la 
>réfence d'un prince qui infpirait à fon parti une 
;onfiance audacieufe, et fur- tout cette manière 
îouvelle d'attaquer qui étonna les Anglais. C'eft 
m avantage qui réuffit prefque toujours les pre- 
nières fois , et que peut-être ceux qui comman- 
ient les armées ne fongent pas aflez à fe procurer. 

Le prince Edouard dans cette journée ne per- 
lit pas foixante hommes. Il ne fut embarrafle 
lans fa victoire que de fes prifonniers * leur nom- 
)re était prefque égal à celui des vainqueurs. Il 
l'avait point de places fortes ; ainfi ne pouvant 
jarder fes prifonniers , il les renvoya fur leur pa- 
ole , après lés avoir fait jurer de ne point porter 
es armes contie lui d'une année. Il garda feule- 
lient les bleffés pour en avoir foin. Cette magna- 
limité devait lui faire de nouveaux partifans. 

Peu de jours après cette victoire, un vaifleau 
ranqais et un efpagnol abordèrent heureufement 
Tur les côtes-, et y apportèrent de l'argent et de 
louvelles efpérances : il y avait fur ces vaifTeaux 
ies officiers irlandais qui, ayant fervi en France 
ït en Efpagne, étaient capables de difeipliner fes 
troupes. Le vaifleau français lui amena le 1 1 octo- 
bre, au port de Mont-rofe , un envoyé (o) fecret 
du roi de France qui débarqua de l'argent et des 
armes. Le prince retourné dans Edimbourg vit 
bientôt après augmenter fon armée jufqu'à près 

(o) C'éiait un ftère du marquis VArgcns , très-connu 
lans la littérature. Il fut depuis préfident au parkmeul 
l'Aix. 

S 2 
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de fix mille hommes. L'ordre s'introduifait dans 
fes troupes et dans fes affaires. Il avait une cour, 
des officiers, des fecrétaires d'Etat. On lui four- 
niffait de l'argent de plus de trente milles à la 
ronde. Nul ennemi ne paraiiTait ; mais il lui fal- 
lait le château d'Edimbourg, feule place vérita- 
blement forte , qui puiffe fervir dans le befoin de 
magafin et de retraite, et tenir en refpect la capi- 
tale. Le château d'Edimbourg eft bâti fur un roc 
efearpé : il a un large foffé taillé dans le roc, et 
des murailles de douze pieds d'épaiffeur. La place, 
quoiqu'irrégulière, exige un fiége régulier et fur- 
tout du gros .canon. Le prince n'en avait point 
11 fe vit obligé de permettre à la ville défaire avec 
le commandant Guejl un accord par lequel la ville 
fournirait des vivres au château, et le château ne 
tirerait point fur elle. ' . 

Ce contre-temps ne parut pas déranger fes af- 
faires. La cour de Londres le craignait beaucoup , 
puifqu'elle cherchait à le rendre odieux dansl'ef- 
prit des peuples : elle lui reprochait d'être né 
catholique romain, et de venir bouleverfer la re- 
ligion et les lois du pays. Il ne ceffait de protef- 
ter qu'il refpecterait la religion et les lois, et que 
les anglicans .et les presbytériens n'auraient plas 
plus à craindre dé lui, quoique né catholique, 
que du roi George né luthérien. On ne voyait dans 
fa cour aucun prêtre : il n'exigeait pas même que 
dans les paroiffes on le nommât dans les prières, 
et il fe contentait qu'on priât en général pour Iç 
roi et la famille royale fans défignerperfonne. 

Le roi d'Angleterre était revenu en hâte le 1 1 
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Septembre pour s'oppofer aux progrès delà révo- 
lution ; la perte de la bataille de Prefton-pan* 
l'alanna au point qu'il ne fe crut pas affez fort 
pour réfifter avec les milices anglaifes. Plufieurs 
feigneurs levaient des régimens de milices à leurs 
dépens en fa faveur, et le para ïVigh fur-tout, 
■qui eft le dominant en Angleterre, prenait à cœur 
la confervation du gouvernement qu'il avait éta- 
bli , et de la famille qu'il avait mife fur le trône ; 
mais fi le prince Edouard recevait de nouveaux 
fecours et avait de nouveaux fuccès , ces milices 
mêmes pouvaient fe tourner contre le roi Gïorge. 
Il exigea d'abord un nouveau ferment des milices 
. de la ville de Londres ; ce ferment de fidélité 
portait ces propres mots : Jubborre, je détefte 9 je 
rejette comme unfentiment impie cette damnable 
doctrine, que des princes excommuniés par le pape 
peuvent être dêpofés et ajfaj/ltiés par leurs fujets ou 
que Iqu autre que ce foit etc. Mais il ne s'agiffait 
ni d'excommunication, ni du pape dans cette af- 
faire ; et quant à l'aflaflinat, on ne pouvait guère 
en craindre d'autres que celui qui avait été folen- 
nellement propofé au prix de trente mille livres 
fterling. On ordonna f, félon Pufage pratiqué 
dans les temps de troubles, depuis Guillaume lll y 
à tous les prêtres catholiques defortir de Londres 
et de fon territoire. Mais ce n'était pas les prêtres 
catholiques qui étaient dangereux. Ceux de cette 
religion ne compofaient qu'une petite partie du 
peuple d'Angleterre. C'était la valeur du prince 
Edouard qui était réellement à redouter ; c'était 
& \\ fepumbre. 



214 EDOUARD 

l'intrépidité d'une armée victorieufe animée par 
des fuccès inefpérés. Le .roi George fe crut obligé 
de faire revenir fix mille hommes des troupes de 
Flandre, et d'en demander encore fix mille aux 
Hollandais, fuivant les traités faits avec la repu* 
blique. • 

Les Etats - Généraux lui envoyèrent précifé* 
ment les mêmes troupes qui , par la capitulation 
de Tournai et de Dendermonde , ne devaient fer- 
vir de dix-huit mois. Elles avaient promis de ne 
faire aucun fervice , pas même dans les places les 
plus éloignées des frontières ,■ et les Etats juftU 
fiaient cette infraction, en dilant que l'Angleterre 
n'était point place frontière. Elles devaient met- 
tre bas les armes devant les troupes de France; 
mais on alléguait que ce n'était pas contre des 
français qu'elles allaient combartre; elles ne de- 
vaient paffer à aucun feivice étranger; et on ré- 
pondait qu'en effet elles n'étaient point dans un 
fervice étranger^ puifqu'elles étaient aux ordres 
et à la folde des Etas-Généraux. 

C'eft par de telles diflinctions qu'on éludait la 
capitulation qui fondait la plus précife , mais 
dans laquelle on n'avait pas fpécifié un cas que 
perfonne n'avait prévu. 

Quoiqu'il fe paffât alors d'autres grands événe- 
mens, je fuivrai celui de la révolution d'Angle- 
terre ; et l'ordre des matières fera préféré à l'or- 
dre des temps qui n'en fouffrira pas. Rien ne 
prouve mieux les alarmes que l'excès des précau- 
tions. Je ne puis m'empêcher de parler ici d'un 
artifice dont on fe fervit pour rendre la perfonne 
de Charles-Edouard odieufe dans Londres. On fit 
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[primer un journal imaginaire, dans lequel on 
mparait les événemens rapportés dans les ga- 
ttes , fous le gouvernement du roi George , à 
ux qu'on fuppofait fous la domination d'urif 
ince catholique. 

c< A préfent, difait-on, nos gazettes nous 
apprennent,tantôt qu'on a porté à la banque les 
tréfors enlevés aux vaifTeaux français et efpa- 
gnols , tantôt que nous avons rafé Porto-Bello, 
tantôt que nous avons prisLouisbourg et que 
nous fommes maîtres du commerce. Voici ce 
que nos gazettes diront fous la domination du 
prétendant: Aujourd'hui il a étéproclamé dans 
les marchés de Londres par des montagnards et 
par des moines. Pluficurs maifons ont été brû- 
lées, et plu fieurs citoyens maffacrés. 
53 Le 4, la maifon du Sud et la maifon des 
Indes ont été changées en couvens. 
w Le 20 , on a mis en prifon fix membres du 
parlement. 

3 5 Le 26, on a cédé trois ports d'Angleterre 
, aux Français. 

33 Le 28 , la loi babeas corpus a été abojie, et 
, on a patte un nouvel acte pour brûler les héré- 
, tiques. 

5 3 Le 29, le père Poignardini, jéfuite italien, # 
, a été nommé garde du fceau privé. " 

Cependant on fufpendait en effet , le 28 octo- 
>re , la loi babeas corpus. C'eft une loi regardée 
:omme fondamentale en Angleterre, et comme le 
>oulevard de la liberté de la nation. Par cette loi, 
e roi ne peut faire emprifonner aucun citoyen , 
ans qu'il foit interrogé dans les vingt -quatre 
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heures, et relâché fous caution, jufqu'à ce que (on 
procos lui foitfuit; et s'il a été arrêté injufte- 
ment, le fecrétaire d'Etat doit être condamné à 
Jui payer chèrement chaque heure. 

Le roi n'a pas le droit de faire arrêter un mem- 
bre du parlement, fous quelque prétexte que ce 
puiiïc être , fans le confentement de la chambre. 
Le parlement , dans les temps de rébellion , fuf- 
pend toujours ces lois par un acte particulier, pour 
un certain temps , et donne pouvoir au roi de 
s'affiner, pendant ce temps feulement, des per- 
fonnes fufpectes. Il n'y eut aucun membre des 
deux chambres qui donnât fur lui la moindre 
prife. Quelques-uns cependant étaient foupqon- 
nés par la voix publique d'être jacobites ; et il y 
avait des citoyens dans Londres qui étaient four, 
dément de ce parti; mais aucun ne voulait hafar- 
der fa fortune et fa vie fur des efpérances incer. 
taines. La défiance et l'inquiétude tenaient' en 
fufpens tous les efprits ; on craignait de fe parler. 
C'eft un crime en ce pays de boire à la fanté d'un 
prince proferit qui difpute la couronne, comme 
autrefois à Rome c'en était un, fous un empereur 
régnant , d'avoir chez foi la ftatue de fon compé- 
titeur. On buvait à Londres à la fanté du roi et 
du prince, ce qui pouvait auffi-bien fignifîer le roi 
Joignes et fon fiisle prince Cbar!es-Etlouard 7 quc 
le îoi George et fon fils aîné le prince de Galles. 
Les pauifansfecrets de la révolution fe conten- 
taient de (aire inipûmei des écrits tellement me- 
fuies que Je parti pouvait aifément les entendre, 
iiî?.s que le gouvernement pût les condamner. 0» 

«n 
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en diftribua beaucoup de cette efpèce; unentr'- 
autres par lequel on avertiflait qu'il gavait un 
jeune homme de grande efpèrance qui était prêt 
à faire une fortune conjhtirable ? qnen peu de 
temps il s'était fait plu? de vingt mille livres de 
rente^ mais qii il avait befoin d'amis pour s'établir 
à Londres. La liberté d'imprimer eft un des privi- 
lèges dont les Anglais font le plus jaloux. La lot 
ne permet pas d'attrouper le peuple et de le 
haranguer; mais elle permet déparier par écrit 
à la nation entière. Le gouvernement fit vîfitec 
toutes les imprimeries ; mais n'ayant le droit d'en 
faire fermer aucune, fans un délit conftaté, il 
les laifla fubfiftcr toutes. 

f La fermentation commença à fe manifefter 
dans Londres, quand on apprit que le prince 
Edouard s'était avancé jufqu'à Carlile , et qu'il 
s'était rendu maître de la ville; que fes forces 
augmentaient, et qu'enfin il était à Derbi dans 
l'Angleterre même , à trente lieues de Londres : 
alors il eut pour lapiemière fois des anglais nation 
naux dans fes troupes. Trois cents hommes du 
comté de Lancaftre prirent parti dans fon régiment 
de Manchefter. La renommée, qutgroffit tout', 
fefait fon armée forte de trente mille hommes. On 
(lifaît que tout le comté de Lancaftre s'était déclaré. 
Les boutiques et la banque furent fermées un jour 
à Londres. 

v 26 November 1745. 
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CHAPITRE 2CXV. 

Suite des aventures du prince Charter- Edouard, 
Sa défaite ; fis malheurs , et ceux 4e fou parti, 

JJe puis le jour quele prince Edouard abord? 
en Ecoffe, fes partifans follicitaient des fecours d* 
France ; les Sollicitations redoublaient avec les 
•progrès. Quelques irlandaisquiferyaient dans le) 
troupes françaifes s'imaginèrent qu'une defeentt 
en Angleterre vers Plimouth ferait praticable. Î4 
trajet eft court de Calais ou de Boulogne vers lej 
côtes. Ils ne voulaient point une flotte de vaifc 
feauK.çle guerre , dont l'équipeipent eûteonfurac 
trop de temps, et dont l'appareil feul eût averti les 
efeadres anglaises de s'oppofer au débarquement 
Ils prétendaient qu'on pourrait débarquer huit ou 
dix mille hommes , et du canon pendant la nuit; 
qu'il ne fallait que des vaiffeaux marchands et 
quelques corfaires pour une telle tentative ; et ils 
affuraient que , dés qu'on .ferait débarqué, une 
partie de l'Angleterre fe joindrait à l'armée de 
France, qui bientôt pourrait fe réunir appris de 
Londres avec les troupes du prince. Ils fefaient 
envifager enfin une révolution prompte et entière. 
Ils demandèrent pour chef de cette entreprise le 
duc de Richelieu i qui, par le fervice rendu dans 
la journée de Fontenoi et par la réputation qu'il 
avait en Europe , était plus capable qu'un autre 
de conduire avec vivacité cette affaire hardie et 
délicate. Ils preffèrent tant qu'on leur accorda 
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enfin ce qu'ils demandaient La!Ii y qui depuis fut 
lieutenant-général , et qui a péri d'une mort & 
tragique , était l'ame de l'entreprife. L'écrivain 
de cette hiftoire , qui travailla long-temps avec 
lui, peut affurer qu'il n'a jamais vu d'homme p'uf 
zélé, et qu'il ne manqua à l'entreprife que la pofli. 
bilité. On ne pouvait fe mettre en mer vis-à-vis 
des efcadres anglaifes, et cette tentative fut re- 
gardée à Londres comme abfurde. 

On ne put faire paffer au prince que quelque* 
petits fecours d'hommes et d'argent , par la mer 
germanique et par l'eft de l'EcoiTe. Le lord 
Drummond, frère du duc de Pertb , officier as 
fervice de France , arriva heureufement avec 
quelques piquets et trois compagnies du régiment 
Toyal-écoffais. Dès qu'il fut débarqué à Montrofs, 
•il fit publier qu'il venait par ordre du roi de France 
fecourir le ptince de Galles , régent d'Ecoffe, fou 
allié, et faire la guerre au roi d'Angleterre électeur 
d'Hanovre. Alors les troupes hollandaifes , qui 
par leur capitulation ne pouvaient fervir contre le 
roi de France , furent obligées de fe conformer à 
cette loi de la guerre, Ci long-temps éludée. On 
les fit repafTer en Hollande , tandis que la cour de 
Londres fefait revenir fix mille heflbis à leur 
place. Ce befoin de troupes étrangères était un 
aveu du danger que l'on courait. Le prétendant 
fefait répandre dans le nord et dans l'occident de 
l'Angleterre de nouveaux manifeftes, par lefquels 
il invitait la nation à fe joindre à lui. Il déclarait 
qu'il traiterait les prifonniers de guerre comme on 
traiterait les liens» et il renouvelait expreffément 
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^ fes partifans la défenfe d'attenter à la p 
du rôi régnant et à celle des princes de fa 
Ces proclamations, qui paraiffaient fi gér 
dans un prince dont on avait mis la tête 
eurent une deftinée que les maxirnes d'Et 
vent feules juftifier. Elles furent brûlée! 
main du bourreau. 

Il était plus important et plus nécefï 
s'oppofcr à fes progrès , que de faire br 
*nanifeftcs. Les milices anglaifes repriren 
bourg. Ces milices répandues dans le ce 
Lancaflre lui coupent les vivres ; il faut q 
tourne fur fes pa?. Son armée était tantô 
tantôt faible , parce qu'il n'avait pas de 
retenir continuellement fous le drapeau 
payement exact. Cependant il lui reîtait « 
iiuit mille hommes. A peine le prince fut- 
mé que les ennemis étaient à fix milles 
près des marais de Falkirck , qu'il courut 1 
quer , quoiqu'ils fuflent près d'une fois pi 
que lui. On fe battit de la même manière 
la même impétuofité qu'au combat de I 
pans. Ses Ecoifais fécondés f encore d'un 
orage qui donnait au vifage des Anglais , 
rent d'abord en défordre ; mais bientôt a 
furent rompus eux-mêmes par leur propre 
tuofité. Six piquets de troupes rranqaifes 1 
vrirent, foutinrent le combat , et leur doi 
le temps de fe rallier. Le prince Edouard dif 
jours que s'il avait eu feulement trois miU 
mes de troupes réglées , il fe ferait rendu 
de toute l'Angleterre; 
f 38 janvier i7tf, 
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Les dragons anglais commencèrent k fuite^ et 
:oute l'armée anglaifefuivit fans que les généraux 
nies officiers puilént arrêter les foldats. Ils rega- 
gnèrent leur camp à l'entrée de la nuit. Ce camp 
stait retranché et prefqoie entouré de marais. 

Le prince , demeuré maître du champ de ba» 
:aille , prit à l'inftant le parti d'aller les attaquer 
Uns leur camp , malgré l'orage qui redoublait 
ivec vioience. Les montagnards perdirent quel* 
|ue temps a chercher dans l'obfcurité leurs fufils, 
ru ils avaient jetés dans l'action, fuivant leur 
loutume. Le prince fe met donc en marche avec 
;ux pour livrer un fécond combat; il pénètre juf- 
nj'au camp ennemi l'épée à h main : la terreur 
'y répandit y et les troupes anglaifes deux fois 
tattues en un jour, quoiqu'avec peu de perte 
'enfuirent à Edimbourg. Ils n'eurent pax fix cents 
tommes de tués dans cette journée, mais ils laif* 
èrent leurs tentes et leurs équipages au pouvoir 
u vainqueur. Ces victoires fefaient beaucoup 
our la gloire du prince , mais peu encore pour 
îs intérêts. Le duc de Cwnberland marchait en 
colle; il arriva à Edimbourg le 10 février. Le 
rince Edouard fut obligé de lever le fiége du 
hâteau de Sterling. L'hiver était rude ; lesfub- 
iftances manquaient. Sa plus grande reffource 
tait dans quelques partis qui erraient tantôt vers 
nvernefs , et tantôt vers Aberdeen, pour recueil* 
rie peu de troupes et d'argent qu'on hafardait de 
ji feire pafler de France. La plupart de ces 
aifleaux étaient obfervés , et pris par les 
nglais. Trois compagnies du régiment de 
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Fitz-James abordèrent heureufement. 
quelque petit vaifleau abordait , il était ri 
des acclamations de joie ; les femmes o 
au devant; elles menaient par la bride 
▼aux des officiers. On fefait valoir les fl 
fecours, comme des renforts confidérablc 
Varmée du prince Edouard n'en était pa 
prefiee par le duc de Cumberland. Elleé 
lée dans Inverncfs , et tout le pays ji'c 
k j50ur lui. Le duc de Çumberland pafle 
rivière de Spey + et marche vers Inver 
fallut en venir à une bataille décifive. 

Le prince avait à peu près le même no 
troupes qu'à la journée de Falkirck. L 
Çumberland avait quinze bataillons et m 
drons avec un corps de montagnards. L'a 
du nombre était toujours nécessairement 
des Anglais : ils avaient de la cavalerie el 
tillerie bien fervie, ce qui leur donnait i 
grande fupériorité. Enfin ils étaient accoi: 
la manière de combattre des monta gnar 
ne les étonnait plus. Ils avaient à répar 
yeux du duc de Çumberland, la honte 
défaites paflees. Les deux armées furem 
fencele 27 avril 1746 à deux heures ap 
dans un lieu nommé Culloden. Lesmoni 
ne firent point leur attaque ordinaire qu 
redoutable. La bataille fut entièrement 
et le prince légèrement blefle fut entrai 
la fuite la plus précipitée. Les lieux , le 
fant l'importance de Faction. On avuda 
t 23 aviil 174^ 
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guerre en Allemagne , en Italie et en Flandre des 
Jbatailles de près de cent mille hommes qui n'oitf 
|5as eu de grandes fuites. Mais à Cullodeft une 
.action entre onze mille hommes d'an côté, et fepjt 
i, huit mille de l'autre , décida du fort de trois 
royaumes. Il n'y eut pas dans ce combat neuf. 
cents hommes de tués parmi les rebelles ; car <feft 
ainfi que leur malheur les a fait nommer en EcofTp 
même. On ne leur fit que trois cents vingt pri- 
ibnniers. Tout s'enfuit du côté d'Invernefs , et .y 
fut pourfuivi par les vainqueurs. Le prince accom- 
pagné d'une centaine d'officiers fut obligé de fe 
jeter dans une rivière à trois milles d'ïnveroefs , 
et de la paffer à la nage. Quand il eut gagné 
l'autre bord , il vit de loin les flammes au milieu 
defqu elles périffaient cinq ou fix cents monta- 
gnards dans une grange à laquelle le vainqueur 
avait mis le feu , et il entendit leurs cris- 

Il y avait jflufieurs femmes dans fort armée: 
une entr'autres nommée M mf de Séford, qui avait 
Combattu à la tête des troupes de montagnards , 
qu'elle avait amenées ; elle échappa à la pour- 
fuite; quatre autres furent prifes. Tous les offi- 
ciers français furent faits prifonniers de guerre; 
et celui qui fefait la fonction de miniftre de France. 
auprès du prince Edouard fe rendit prifonnier 
dans Invernefs. Les Anglais n'eurent que cin- 
quante hommes de tués et deux cents- cinquante- 
neuf de blefles dans cette affaire décifive. 

Le duc de Cumberland fit diftribuer cinq mille 
livres fterling (environ cent quinze mille livres 
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de France) auxfoUats: e^éîaît un > 
avait reçu du maire do Londres ; il av ai 
ni par quelques citoyens qui ne l'avaient 
qu'à cette condition. U^ttc ïmgi 
encore que le parti le plus riche devait t 
iorieux* On ne donna pas un m orne m 
aux vaincus ; on les pourfuïvît par-tout. Les li» 
nies foîdats fe retiraient aîfeni en t dsmt Icurynjftv 
tagnes et dans leurs déferts. Les officiers fe fou- 
vaient avec plus de peine ; les uns étaient trahi 
et li vi es ; les autres fc rendaient et;:;-mêmesd*fii 
refpérance du pardon, Le prince Edouard, Sxfè* 
^*iw, £èeridan f et ^ue'ques-uns de fes adhèrent 
fe retirèrent d'abord dans les ruines dti fort Àv 
gufle , dont il fallut bien tût fortir. A tugibreqtfl 
s'éloignait, il voyait diminuer le nombre de fc) 
amis. La divîGon fe mettait parmi eux, etiitt 
reprochaient fun à l'autre leors raaiheï 
griffaient dans leurs conteftatïons fur Ici plà 
qu'il fallait prendre; plufieurs fe retirercat; *l 
ne lui relia que Sberidau et Sniliva» qui iaviicnl 
fuivi quand il partit de France. 

Il marcha avec eux cinq jours et cinq nsics » 
fans prefque prendre un moment de repo*, et ma> 
quant fouvent de nourriture. Ses ennemis kl 
fii îv aient àtapifte, Tous les environs étaient 
plis de foïdatf qui le cherchaient , et le pri 
fa tête redoublait leur diligence* Les h tireur* do 
fortqu'ileprcmvaitetaiententoutfemblub 
fes où fut réduit fon grand-onc!c Chu 
h bataille de Vorcefter, aulfi funaÂé qi 
de CulloàciK H n'y a pis do 
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d'une fuite de calamités auffi fingulières et auffi 
horribles que celles qui avaient affligé toute fa 
maifon. Il était né dans l'exil, et il n'en était furti 
que pour traîner, après des victoires, fes parti- 
fans ftr l'échafaud, et pour errer dans des mon- 
tagnes. Son père , chalïe au berceau du palais 
des rots et de fa patrie , dont il avait été reconnu 
Fhériûer légitime, avait fait comme lui des ten- 
tatives qui n'avaient abouti qu'au fupplice de fes 
partHan^ Tout ce long amas d'infortunes unique» 
fe prétentait fans cefle au cœur du prince , ef il 
ne perdait pas l'efpérance. Il marchait à pied , 
fans appareil à fa WeiTure , fans aucun fecouis , à 
travers fes ennemis ; il arriva enfin dans un petit 
port nommé Arizaig,, à l'occident feptentrional 
de TEcoffe. 

La fortune fembla vouloir alors le confoler- 
Deux armateurs de Nantes fefôient voile vers cet 
endroit , et lui apportaient de l'argent, des hom- 
mes et des vivres : mais avant qu'ils abordaffent, 
les recherches continuelles qu'on fefait de faper- 
fonne , l'obligèrent de partir du feul endroit ou il 
pouvait alors trouver fa fureté; et àpeine furent- 
ils à quelques milles de ce port qu'il apprit que 
ces deux vaifTeaux avaient abordé , et qu'ils s'en 
étaient retournés. Ce contre-temps aggravait en- 
core fbn infortune. Il fallait toujours fuir et fè ca- 
cher. Ofieiy un de fespartifans irlandais au fervice 
d'Efpagne , qui le joignit dans ces cruelles con- 
jonctures , lui- dit qu'il pouvait trouver une re- 
traite- affolée dans une petite îlevoifine, nom- 
mée Stor-aû.,.la dernière qui eft au nord-oueft de 
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î'Ecoflfe. Ils s'embarquèrent dans un bateau de pé- 
cheur y ils arrivent dans cet aflef ; mais à peiné 
font'ihT fur le rivage qu'ils apprennent qu'un dé- 
lâchement de l'armée do duc de Cumberland eft 
dans File* Le prince et fes amis forent obligés de 
paffer ta nuit dans un marais pour le dérober à une 
pourfuite fi opiniâtre. Ils hasardèrent au point du 
jour de rentrer dans leur petite barque , et de fc 
remettre en mer fans provifions et fans favoir 
quelle route tenir. A peine eurent-Us vogué 
deux milles qu'ils furent entourés de^raifleaux 
ennemis. 

Il n'y avait pins de falut qu'en échouant entre 
des -ochers fur le rivage d'une petite Ile déferte et 
prefque inabordable. Ce qui en d'autres temps eût 
été regardé comme trne des plus cruelle» infortu- 
nes , fut pour eux leur uniqne refîource. Ils cachè- 
rent leur barque derrière un rocher , et attendi- 
rent dans ce défert que les vaiffeaux anglais foffent 
éloignés , ou que la mort vînt finir tant de défaf- 
très. Il ne reliait au prince * à fes amis et aux 
matelots qu r un peu d'eau- de. vie pour foutenlr leur 
vie malheureufe. On trouva par hafard quelques 
poiflbns fecs que des pêcheurs pouffé par la tem- 
pête avaient Iaiffés fur le rivage. On rama d'île en 
ile , quand les vaiffeaux ennemis ne parurent plus. 
Le prince aborde dans cette même ile de Wîfl où 
il était venu prendre terre , lorfqu'il arriva de 
France. Il y trouve un peu de fecours et de repos ; 
mais cette légère confolation ne dura guère. Des 
milices du duc de Cumberland arrivèrent au bout 



D17 PRïflCI IVOVàHV* 2i? 

ie trois jours dans ce nouvel afile* La mort ou la 
captivité paratflàit inévitable. 

Le prince avec Tes deux compagnons fe Cacha 
trois jours et trois mihs dans une caverne* 11 fot 
encore trop heureux de fe rembarquer et de fuir 
dans une autre île déferte* oà il refta huit jours 
avec quelques provifions d'eau- de-vie, de pain 
d'orge et de poiiTon falé. On ne pouvait fortir de 
ce défert , et regagner fEcofle qu'en rifquant de 
tomber entre les mains des Anglais qui bordaient le 
rivage ; mais il fallait ou périr par la faim , ou pren- 
dre ce parti. 

lis fe remettent donc en mer , et ils abordent 
pendant la nuit. Ils erraient fur le rivage, n'ayant 
pour habits que des lambeaux déchirés de vête* 
mens à lufagc des montagnards. .Ils rencontrèrent 
au point du jour une demoifelle à cheval foivie 
d'un jeune domeftique. Ils hafardèrent de lui par* 
1er. Cette demoifelle était de la maifon de Mak- 
donall attachée aux Stuarts. Le prince , qui l'a- 
vait vue dans le temps de fes'fuccès , la reconnut 
et s'en fit reconnaître. Elle fe jeta à fes pieds: le 
prince , fes amis et elle fondaient en larmes , et 
les pleurs que mademoifellc de M ak donall verfait 
dans cette entrevue fi fingulière et fi touchante 9 
redoublaient par le danger où elle voyait le prince. 
On ne pouvait faire on pas fans rifquer d'être pris. 
Elle confeilla au prince de fe cacher dam une 
caverne qu'elle lui indiqua au pied d'une montagne, 
près de la cabane d'un montagnard , connu d'elle 
et affidé , et elle promit de venir le prendre dans 
cette retraite , ou de lui envoyer quelque perfonne 
fûre , qui fe chargerait de le conduire* 



«8 E X T R E M I T t E 

Le prince s'enfonça donc encore dans une ca- 
verne avec fes fidelles compagnons. Le payfan 
montagnard leur fournit un peu de farine d'orge 
détrempée dans de l'eau ; mais ils perdirent tou- 
te efpérance, lorfque ayant pafle àeux jours dans 
es lieu affreux, perfonne ne vint à leur fecours. 
Tous les environs étaient garnis de milices. Il 
ne reftai t plus de vivres à ces fugitifs. Une mala- 
die cruelle affaibliffait le prince : fon corps était 
«ouvert de boutons ulcérés. Cet état, ce qu'il 
avait fouffert, et tout ce qu'il avait à craindre, 
mettaient le comble à cet excès des plus horribles 
miieres que la nature humaine puiffe éprouver; 
mais il n'était pas au bout. 

Mademoifelle de Makdonall envoie enfin un- 
exprès dans la caverne; et cet exprès leur ap- 
prend que la retraite dans le continent eit impof- 
fible ; qu'il faut fuir encore dans une petite île 
nommée Benbécula , et s'y réfugier dans lamai- 
fon d'un pauvre gentilhomme qu'on leur indique; 
que mademoifelle de Makdonall s'y trouvera , 
et que là on verra les arrangemens qu'on pourra 
prendre pour leur fureté. La même barque qui 
les avait portés au continent les tranfporte donc 
dans cette île. Ils marchent vers la maifon de 
ce gentilhomme. Mademoifelle de Makdonall 
s'embarque à quelques milles de là pour les aller 
trouver. Mais ils font à peine arrivés dans Pile , 
qu'ils apprennent que le gentilhomme chez lequel 
ils comptaient trouver un afile , avait été enlevé 
la nuit avec toute fa famine. Le prince et fes amis 
fe ^client encore dans des marais. Onel enfin va- 
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à la découverte.Il rencontra mademoifelle deMak- 
donall dans une chaumière. Elle lui dit qu'elle 
pouvait fauver le prince en lui donnant des habits 
defervante qu'elle avait apportés avec elle, mais 
qu'elle ne pouvait fauver que lui , qu'une feule 
perfonne de plus ferait fufpecte. Ces deux hom- 
jmes n'héfitèrent pas à préférer fon falut au leur,* 
Ils fe féparèrent en pleurant. Charles-Edouard prit 
des habits de fervante, et fuivit , fous le nom de 
Betti, niademoifelle AtMakdonaU. Les dangers ne 
ceffèrent pas malgré .ce déguifement. Cette de- 
moifelle et le prince déguifc fe réfugièrent d'a- 
bord dans l'île de Skie à l'occident de l'Ecoffc. 
Ils étaient dans la mai fon d'un gentilhomme , 
lorfque cette maifoneft tout à coup inveftiepar 
les milices ennemies. Le prince ouvre lui-même 
la porte aux foldats. Il eut le bonheur de n'être 
pas ^reconnu ; mais bientôt après on fut dan» 
î'ile qu'il était dans ce château. Alors il fallut 
fe féparer de mademoifelle de MakdonaU, et 
s'abandonner feul à fa deflinée. Il marcha dix 
milles fuivi d'un firaple batelier. Enfin preiféde 
la faim et prêt à fuccomber , il fe hafarda d'en- 
trer dans une maifon , dont il favait bien que le 
maître n'était pas de fon parti. Le fils de votre 
roi , lui dit-il » vient vous demander du pain et 
un habit. Je. fais que vous êtes mon ennemi ; 
mais, je vous trois affez de vertu pour ne pas abu- 
fer de ma confiance et de mon malheur. Prenez 
les mifirables vêtemens qui me couvrent , gar- 
dez-les ,• vous pourrez me les apporter un jour dam 
le palais des rois de la Grande-Bretagne. Le gen- 
tilhomme auquel il s'adrefl'ait fut touchjé , comme 
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i il devait l'être. H t'emprefla de le recourir, i 

:j que la pauvreté de ce pays peut lepennetti 

jii garda le fecret 

De cette ile il regagna encore l'Ecofle , 

xeftdit dans la tribu de Morar qui lui était 

ij donnée ; U erra eafuite dans le Lockaber 1 

{ le Badenock. Ce fut là qu'il apprit qu'on 

f arrêté mademoifelle de ÂfakdsnaOtà bienfiù* 

j *t prefque tous ceux qui l'avaient requ. Il 

'■ lifte de tous fes partifans condamnés par c 

j. mace. C'eft ce qu'on appelle en Angleter 

> acte (fait einder, Il était toujours jen dangi 

! même; et les feules nouvelles 1 qui lui vei 

itaient celles de la prifonde fes ferviteun 

an préparait la mort. 

Le bruit fe répandit alors en France que ce 
le était au pouvoir de fes ennemis. Sesagc 
Verfailles effrayés fupplièrent le roi de pei 
qu'au moins on fit écrire en fa faveur. Il j 
enFrance plufieurs prifanniers de guerre i 
et les partifans du prétendant s'imaginèren 
cette confidération pourrait retenir la vensz 
de la cour d'Angleterre , et prévenir 1 
du fang qu'on s'attendait à voir verfer I 
ichafauds. Le marquis à^Argenfon^ alors m: 
des affaires étrangères et frère du fecrétain 
guerre, s'adrefla a l'ambaffadeur des Prev 
Unies, VL.Vau-Hoéy, comme à un médiateu 
deux minîftres fe reffemblaipot en un point c 
rendait différens de prefque tous les hommçs 
c'eft qu'ils mettaient toujours de la franc hifi 
l'humanité où les autres n'emploient gué 
la politique. 



DU ?&IH€£ EDOUARD. 2JC 

Jk'ambajKadeur Van* Hoty écrivit fane une lon- 
gue lettre au duedelfofrv^Mf, fecrçtake d'Etat 
d'Angleterre. Puijpe^vous^ lui.difait.il, bannir 
fiet art pernicieux que la difeorde a enfanté pour 
exciter Us hommes à fe détruire mutuellement* 
JUiJerables politiques qui fuhftUuent la vengea»- 
.ce, la haine, la méfiance , t avidité aux préceptes 
^divins de la gloire des rois et du falut des peuples* 
Cette exhortation Semblait itre, pour la fubX- 
tance et pour les expreffions , d'un autre tempe 
que le nôtre , on la qualifia à' homélie: elle cho- 
qua le roi d'Angleterre au lieu de l'adoucir. Jl 
fit porter fes plaintes jaux fyats-Ç^nérau¥ de cç 
que leur ambafTadeur avait ofé lui envoyer des 
remontrances d'un roi ennemi , fur la conduite 
.qu'il avait à tenir envers des fujets rebelles. Le 
4uc de Neucaftle écrivit que c'était un procédé 
jmouï. Les Etats-Çénéraux réprimandèrent vive- 
inentleur ambafTadeur, et lui ordonnèrent de 
foire exeufe au duc de Neucaftle ^ et de réparée 
fa faute. L'ambaffadeur , convaincu qu'il n'en 
avait point faite , obéit et écrivit que s'il avait 
manqué y citait un malheur inséparable de la 
condition humaine* Il pouvait avoir manqué aux 
loi? de la politique , mais non à celles de l'hu,. 
manité. Le miniftère anglais et les Etats-Géné- 
ux devaient favoir combien le roi de France 
sût en droit d'intercéder pour les Ecoffais ; ils 
evaient favoir que quand Louis XIII eut pris 
La Rochelle , fecourue en vain par les armées na- 
i ss du roi d'Angleterre Jacques I 3 ce xpx envoya 
: chevalier Montaigu au roi de France, pour le 
prier de faire grâce aux Rochcllois rebelles -, et 
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Laids XIII eut égard à cette prière. Leminiftère 
anglais n'eut pas la même clémence» 

Il commença par tâcher de rendre le prince 
Chartes- Edouard méprifable aux yeux du peuple, 
parce qu'il avait été terrible. On fit porter publi- 
quement dans Edimbourg les drapeaux pris à la 
journée deCulloden; le bourreau portait celui 
du prince ; les autres étaient entre les mains des 
ramoneurs de cheminée, et le bourreau les brûla 
tous dans la place publique. Cette farce était, le 
prélude des tragédies fanglantes qui fuivirent. 

On commença le 10 août 1746 par exécuter 
dix-fept officiers. Le pliio coniidérable était le 
colonel du régiment de Mancbcfter^ nommé 
Tounlcy; il fut traîné avec huit officiers fur la 
claie au lieu du fupplice , dans l£ plaine de Ken- 
nengton près de Londres ; et après qu'on les eut 
pendus , on leur arracha le cœur dont on leur 
battit les joues , et on mit leurs membres en 
quartiers. Ce fupplice eft un refte d'une ancienne 
barbarie. On arrachait le cœur autrefois aux cri- 
minels condamnés, quand ils refpiraient encore. 
On ne fait aujourd'hui cette exécution que quand 
ils font étranglés. Leur mort eft moins cruelle, 
et l'appareil fahguinaire qu'on y ajoute fert à 
effrayer la multitude. L n'y eut aucun d'eux qui 
neproteftât, avant de mourir, qu'il périflait 
pour une jufte caufe , et qui n'excitât le peuple 
à combattre pour elle. Deux jours après 9 trois 
pairs écoflais furent condamnés à perdre la tête. 

On fait qu'en Angleterre les lois ne confidèrent 
comme nobles que les lords, c'eft-à-dire les pairs. 

II! 
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Ils font jugés, pour crime de haute-trahifon , 
fTune autre matière que le r$fte de la nation. 
Onchoifit, pourpréfider à leur jugement , un 
pair à qui on donne le titre de grand-Jluard du 
royaume. Ce nom répond à peu près à Xîelui de 
grand fénéchal. Les pairs de la Grande-Bretagne 
reçoivent alors fes ordres. Il les convoque dans 
la grand'falle de Veftminfter par des lettres fcel- 
lées de Ton fceau 9 et écrites en latin. Il faut 
qu'il ait au moins douze pairs avec lui pour pro- 
noncer l'arrêt. Les féances fe tiennent avec grand 
appareil; il s'aflied fous un dais; le clerc de la 
couronne délivre fa commiflion à un roi d'armes, 
qui la lui préfente à genoux : fix mafliersTaceom- 
gagnent toujours , et font aux portières de forr 
carrofle , quand il fe rend à la falle , et quand il 
en fort ; et il a cent guinées par jour , pendant 
J'inftruction du procès. Quand les pairs accufésr 
font amenés devant lui et devant les pairs leurs 
juges , un fergent d'armes crie trois fois oyez^ 
en ancienne langue franqaife. Un huiffier porte 
devant l'accufé une hache , dont le tranchant efc 
tourné, vers le grand-Jluard ; et quand l'arrêt de. 
mort eft prononcé , on tourne alors la hache vers ; 
le coupable. 

f Ce fut avec ces cérémonies lugubres qu'on*. 
amena à Veftminfter les trois lords Bulmeriuo v 
Kïlmarnock, Cromarty. Le chancelier fefait les; 
fonctions àzjluard : ils furent tous trois convain- 
cus d'avoir porté les armes pour le prétendant, efc. 
condamnés à être pendus et écarteiés félon la loi.* 

■ t. 12 août 174*. . .» . . .. 

lai. Siècle de Louis 2& V 
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Le grand-fluard, qui leur prononça l'arrêt, leur 
annonça en même temps que le roi, en vertu df 
la prérogative de fa couronne, changeait ce fup- 
plice en celui de perdre la tête. L'époufe du lord 
Cromarty , qui avait huit enfans, et qui était en- 
ceinte du neuvième, alla avec fa famille fe jeter 
aux pieds du roi, et obtint la grâce de fon mari. 

t Les deux autres furent exécutés. Kilmar- 
nock monté fur Péchafaud , fembla témoigner du 
repentir. Balmerino y porta une intrépidité iné- 
branlable. Il voulut mourir dans le même hafcit 
uniforme, fous lequel il avait combattu. Le gou- 
verneur de la tour ayant crié félon l'ufage, vive 
le roi George , Balmerino répondit hautement , 
vive le roi Jacques et fon digne fils. Il brava la 
mort comme il avait bravé fes juges. 

On voyait prefque tous les jours des exécu- 
tions ; on rempliffait les prifons d'aceufés. Un fe- 
crétaire du prince Edouard \ nommé Murray % ra- 
cheta fa vie en découvrant au gouvernement des 
fecrets, qui firent connaître au roi le danger qu'il 
avait couru. Il fit voir qu'il y avait en effet dans 
Londres et dans les provinces un parti caché , et 
que ce parti avait fourni d'aflez grandes fomme? 
d'argentMais/oit que ces aveux ne fuffent pasat 
fez circonftanciés,foit plutôt que le gouvernement 
craignît d'irriter la nation par des recherche! 
odieufes, on fe contenta de pourfuivre ceux qui 
avai ent une part évidente à la rebellion.Dix furent* 
exécutés à York , dix à Carlile , quarante-fept à 
Londres : au mois de novembre, on fit tirer au fort 
des foldats et des bas officiers, dont le vingtième 
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fubitla mort, etlereftefut tranfporté dansiez 
colonies. On fit mourir encore au même mois 
foixante et dix perfonnes à Penrith , à Brump* 
ton et à Yorck , dix à Carlile , neuf à Londres. 
Un prêtre anglican , qui avait eu l'imprudence de 
demander au prince EdouardV évèché de Carlîle, 
tandis que ce prince était en poffeflion de cette 
ville , y fut mené à la potence en habits pontifi- 
caux : il harangua fortement le peuple en faveur 
de la famille du roi Jacques, et il pria DIEU pour 
tous ceux qui périffaient comme lui dans cette 
querelle. 

Celui dont le fort parut le plus à plaindre fut 
le lord Devenveater. Son frère aine, avait eu la 
tête tranchée à Londres en 1715, pour avoir 
Combattu dans la même caufe; ce fut lui qui 
voulut que fon fils encore enfant , montât fur l'é- 
chafoud , et qui lui dit : Soyez couvert de mou 
Jung , H apprenez à mourir four vos rois. Son 
frère puîné qui , s'étant échappé alors , alla fer- 
rir en France , avait été enveloppé dans la con- 
(damnation de fon frère aine. Il repafla en Angle- 
terre, dès qu'il fut qu'il pouvait être utile au 
prince Edouard ; mais le vaifTeau fur lequel il 
«'était embarqué avec fon fils et plufieurs officiers, 
des armes et de l'argent, fut pris par les Anglais. 
U.fubit la même mort que fon frère , et avec la 
même fermeté ., en difant que le roi de France 
aurait foin de fon fils. Ce jeune gentilhomme, qui 
n'était point né fujet du roi d'Angleterre, 
fût relâché,! et revint en Fiance, oy le roi 
exécuta en effet ce que fon père s'était promis % 

y * 
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en lui donnant une penfion à Jui et à fa G'eur. 
Le dernier pair qulmourut par la main dli bour- 
reau, futle lord Lovât., âgé de quatre-vingts ans ; 
c'était lui qui avait été le premier moteur de l'en-, 
treprite. 11 en avait jeté les iondemens dès l'an» 
née 1740; les principaux mécontens s'étaient 
aflembiés fecrétement ohez lui ; il devait faire- 
foulever les clans en 1-743-, lorfque le prince 
Cbarles^Edouard s'embarqua. H employa* autant 
qu'il le put , les fuhterruge&= de» lois à défen- 
dre un refte de vie qu'il perdit enfin fur. récha- 
faud : mais il mourut avec autant de grandeur 
d'ame qu'il avait mis dans fa conduite de fineffe 
et d'art ; il prononça tout haut ce ver&dîiTww* 
avant de recevoir le coup : 

Duke et décorum eft pro fatria mort,. 

Ge qu'il y eut de plus étrange , et ce qu'on ne 
peut guère voir qu'en Angleterre, c'oft qu'un- 
jeune étudiant d'Oxford, nommé Paintir ^ de-, 
voué au parti jacobite, et enivré de.ee ranatifine* 
qui produit- tant de chofes extraordinaires dan» 
les imaginations ardentes , demanda à moujrir à' 
la place du vieillard condamné. Il fit les plus pref- 
fentes inftances qu'on n'eut garde d'écouter." Ce: 
jeune homme ne connaiffait point Lovât; mai» il- 
fevait qu'il avait été lechef delaconfptrationefr 
k regardait comme un> homme: refpectablb efr 
néceflaire* 

Le gouvernement joignit aux- vengeances du» 

pafTé des précautions- pour l'avenir ; il établit uit 

corps de milices fubfiftant vers- les frontière» 

-d'Ecotte, On dépouilla tous- les- feigneurs écoflai» 

ée leurs droits 'de jurisdicjtion qui leur attachait 
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leurs tribus : et les chefs qui étaient demeurés 
ridelles , furent indemnifés-par des penfions et par 
d'autres avantages.. 

Dans les inquiétudes orr l'on était en France fur 
la deftinéc du prinGe Edouard , on avait fait partir 
dès le mois de juin deux petites frégate» , qui abor- 
dèrent heureufement fur la côte occidentale d'E- 
coffe ,, où ce prince était defcendu quand il com- 
mença cette entreprife malheureufe; On le cher- 
cha inutilement dans ce pays et dans plufieurs îles, 
( voi fines de la côte du Lockaber. Enfin , le 2 9 fep- 
, tenibre , le prince arriva par des chemins détour- 
j nés et au travers.de mille périls nouveaux, au lieu. 
I où il était attendu. Ce qui eft étrange , et ce qui 
prouve bien que les cœurs étaient à lui , c'eft que. 
les Anglais ne furent avertis ni du débarquement ,. 
ni du féjour , ni du départ de ces deux vaifleaux. 

* Ils ramenèrent le prince jufqu'à la vue de Breft ;, 

* mais ils trouvèrent vis-à-vis le port une efcadre: 
n anglaife. On retourna alors en haute mer , et on 
^ revint enfuite vers- les côtes de Bretagne , du côté. 
5 de Morlaix. Une autre flotte anglaife s'y trouve; 

encore ; on hafarda de pafferà travers les vaiffeaux 
ennemis ; et enfin le prince , après tant de malr 

* heurs et de dangers , arriva le 1 o octobre 1 746 au 
port de S* Paul-de-Léon , avec quelques-uns de fes> 
partifans échappés comme lui à la recherche des 
vainqueurs. Voilà où aboutit une aventure qui tût. 
réulli dans les temps- de la chevalerie , mais qui ne. 
jjouvaît avoir de fuccès dans un temps où la difci-- 
pline militaire, l'artillerie et fur-toutl'argent décfc- 
<Um de tout à la longue*. 
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Fendant que le prince Edouard avait erre dant 
les montagnes et dans les lies d'EcoiTe , et que les 
échafauds étaient dreffés de tous côtés pour fes 
partifans, fon vainqueur , le duc de % Cumberland 
avait été reçu à Londres en triomphe ; le parlement 
lui affigna vingt-cinq mille pièces de rente, c'eA» 
à-dire environ cinq cents cinquante mille livres, 
monnaie de France, outre ce qu'il avait déjà. La 
nation anglaife fait elle-même ce que font ailleurs 
les fouverains. 

Le prince Edouard ne fut pas alors au terme de 
Tes calamités ; car étant réfugié en France, etfe 
voyant obligé à la fin d'en forcir pour fatisfitire les 
Anglais , qui l'exigèrent dans le traité de paix , fia 
courage aigri par tant de fecoufles ne voulut pas 
plier fous la néceffité. 11 réfiftait aux remontrances^ 
aux prières, aux ordres, prétendant qu'on devait 
lui tenir la parole de ne le pas abandonner. Oa fc 
crut obligé de fe faifir de fa perfonne. Il fut arrêté , 
garotté , mis en prifon , conduit hots de France; 
ce fut-là le dernier coup dont la deftinée accabla 
une génération de rois pendanttrois cents années. 

Charles-Edouard depuis ce temps fe cacha au 
refte de la terre. Que les hommes privés , quife 
plaignent de leurs petites infortunes , jettent les 
yeux fur ce prince et fur fes ancêtres, ( $ ) 

(p ) Toutes ces particularités furent écrites en 1748, fini 
la dictée d'un homme qui avait accompagné long-ta*as>sst 
prince Edouard dans fes profpérités et dans fes iaAmasfe 
L'hiftoirede ce prince entrait dam les mémoires de la gaetts 
de I74i. Elle a échappé entièrement aux recherches deeci 
flui ont volé , défiguré et vendu uae partie du tmanm! 
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Lttçmd* Frânctm ayant ptftfvtnir 4 &!*$? 

&&ê*â daJf*$*ëerg-op-2oom* L# Ùffumar* 
tnfatau/tcourfdefalliéu.:^ 



XitflffibB cette fttaJefcè* tendait à fa catafc' 
tropbe ea ÀngJetehrèY £wrfr ÀTacbevak fes con- 
' :te& Malheurtti* 'ajoré par-tWà ou il n'était 
victorieux par-tout 6à il ^tait avec le mare- 
|ï propofait ttm jours unç pacifica- 
re à tous les partis qui n'avaient plus 
pour fè détruire. L'intérêt du nouveau 
ût *pér$uTait pas de continuer ta guerre 
â^ommcsncemens d'une autorité qu'il fallait 
>£& 4ttfâ*était encore foutenue d'aucun 
ftâ» l'animofité contre tadrarde 
ilaît B loin, les anciennes défiances étaient 
frétërées , qu'un député' des Etats , en pré* 
Èàt k ftathqudcr aux Etats-Générfen , le jour ' 
nbrMtetiûh, avait dit dans fondiFcours^if /a 
WfiqStavait'befim £'un cbrfcoutrt uifi&ifin 
•ri**** ferfidt x m* A fautif tkWfSi der* 
*. Paroles ftrar^ /^fi*u^*on trartait 4 
»/«t doritXwfc XK^t» fe vengea qu'en 
tetfpint(te1esvkAotret,^èqui drit paraître 
■phislbrprenant* 

fir^grcwviolente était entreteiîue dans tous 
flrks jtar la cour de Vienne, toujours indi- 
i'oaeut voulu dépouiller MarU-TbMft de 
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l'héritage de Tes pères, malgré la foi des traités: 
on s'en repentait , mais les alliés n'étaient pas Tatis- 
faits d'un repentir. La cour de Londres , pendant 
les conférences de Bréda , re muait l'Europe pour 
faire de nouveaux ennemis à Louis XV. 

Enfin le miniftère de George If fit paraître dans 
le fond du Nord un fecours formidable. L'impéra- 
trice des RuiTcs , Elifabetb Pitrouna , fille du 
czar Pierre , fit marcher cinquante mille hommes 
en Liyonie , et promit d'équiper cinquante galères. 
Cet armement devait fe porter par-tout où voudrait 
le roi d'Angleterre , moyennant cent mille livres 
fteriing feuîenijnt. Il en coûtait quatre fois autant 
pour les dix-huit mille hanovriens qui fervaient 
dans l'armée v.iglaife. Ce traité, entamé long. 
temps auparavant , ne put être. conclu que le mois 
de juin 1747. 

Il n'y a point d'exemple d'un fi grand fecours 
venu de fi loin , et rien ne prouvait mieux que le 
czar Pierre le grand, en changeant tout dansfes 
vaftes Etats , avait préparé de grands çhangemens 
dans l'Europe. Mais pendant qu'on foulevait ainfi 
les extrémités de la terre , le roi de France avançait 
fes conquêtes : la Flandre hpllandaife fut prife aufli 
rapidement que les autres places l'avaient été ; le 
grand objet du maréchal de Saxe était toujours de 
prendre Aicitricht. Ce n'eft pas.une 4è ces places 
qu'on puifle prendre aifément après des victoires,, 
comme pref jue toutes lts villes d'Italie. . Après la 
prife de M a fuient on allait à Nimègue ; et il était 
probable qu'alors les Roliandais.auraient demandé 

la. 
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[a paix avant qu'un Ruffe eût pu paraître pour 
les fecourir; mais on ne pouvait afliégerMaftricht 
qu'en donnant une grande bataille , et en la 
gagnant complètement. 

Le roi était à la tête de fon armée, et les alliés 
étaient campés entre lui et la ville. Le duc de 
Cumberland les commandait encore. Le maréchal 
Batbiani conduirait les Autrichiens, le prince de 
Valdeck les Hollandais. 

t Le roi voulut la bataille , le maréchal de Sax$ 
la prépara; l'événement fut le même qu'à la jour- 
née de Liège. Les Français furent vainqueurs, et 
les alliés ne furent pas mis dans une déroute allez 
:omplète pour que le grand objet du fiége de 
Maftricht pût être rempli. Ils fe retirèrent fous 
;ette ville après avoir été vaincus , et laiflerent à 
Louis XV , avec la gloire d'une féconde victoi- 
re , l'entière liberté de toutes fes opérations dans 
e Brabant hollandais. Les Anglais furent encore 
lans cette bataille ceux qui firent la plus brave 
éfiftance. Le maréchal de Saxe chargea lui-mê- 
ne à la tête de quelques brigades. Les Français 
verdirent le comte de Bavière , frère naturel de 
'empereur Charles Vil; le marquis de Froulai % 
maréchal de camp , jeune homme qui donnait les 
Jus grandes efpérances : le colonel BiUon , nom 
:é!cbre dans les troupes irlandaifes ; le brigadier 
i l Erlacb', excellent officier ; le marquis SAuti- 
:bamp,\z comte â'Aubeterre , frère de celui qui 
ivait été tué au fiége de Bruxelles: le nombre 
les morts futconfidérable. Le marquis de Uonac 9 

f 2 juillet 1747. 

T. 2 1 . Siècle de Louis XF. • X 
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fils d'un homme qui s'était acquis une grar 
taiion dans tes ambadades , y perdit une 
le jeune marquis de Ségzir eut un t 
porté : il avait été long-temps fur le point 
rir des b'eiïmes qu'il avait reçues au para 
à peine étair-il guéri que ce nouveau co 
er.cove en danger de moi t. Le roi dit s 
àe $ég?--r ion père: Votre fils méritait , 
vulnérable La perte fut à peu près égale 
côtés. Cinq à fix mille hommes tués ou l 
part et d'autre fignalèrent cette journée 
de France la rendit célèbre par le difeo 
tint au général Ligcizier qu'on lui amen 
nier : Nevanilraii-il pas mieux , lui dit 
gerfirieufcnzciit à la faix que de faire p 
de braves gens ? 

Cet officier-général des troupes ang'a 
né Ton fujet ; il le fit manger à fa table 
écofîais , officiers au fer vice de France , 
péri par îe dernier fupplice en Angleteri 
l'infortune du prince Cbar le s~£ douar d 

£nv;=in à chaque victoire , à chaque i 
T.vkis X/ / o.T"ait toujours la paix, il i 
mais écouté. Les alliés comptaient fur! 
des Ruiles, fur des fuccès en Italie, fur 
ge ment de gouvernement en Ho lande, qi 
enfanter des armée*, fur les Cercles de i 
fur la fupériorité des flottes anglaifcs, 
naqaient toujours les pofleilions de la F: 
Amérique et en A fie. 

11 fallait à Louis XV un fruit de la \ 
on mit le f:ége devant Berg-np-zoom , p!i 
tée imprenable , moins par l'art de Col 
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'avait fortifiée -, que par un bras de mer formé 
rarFEfcaut derrière la ville. Outre ces défenfes* 
>utre une nombreufe garnifon, il y avait des li- 

Les auprès des fortifications ; et dans ces lignes, 
m corps de troupes qui" pouvait à tout moment 
ècourir la place. 

De tous les fiéges qu'on a jamais faifrs ,celui-cî 
»eut-être a été le plus difficile. On en chargea le 
:omte de Looendbai^ qui avait déjà pris une par- 
ie du Brabant hollandais. Ce général,] né en 
)anemarck, avait fervi l'empire de Ruflîe. Il 
'était fignalé aux aflauts d'Oczakof, quand les 
luttes forcèrent les janifïkkes dans cette ville. Il 
>arlait prefque toutes les langues de l'Europe , 
:onnahTait toutes les cours, leur génie, celui des 
>euples , leur manière de combattre : et il avait 
:nfin donné la» préférence à la France , où l'ami- 
ié du maréchal de Saxe le fit recevoir en qualité 
le lieutenant-général. 

Les alliés et les Français, lesaflîégés et les af- 
:égeans même crurent que i'entreprife échouerait, 
lovendbal fut prefque le feul qui compta fur le 
uccès. Tout fut mis en œuvre par les alliés , gar- 
lifon renforcée , fecours de provifions de toute 
sfpece par l'Efcaut , artillerie bien fervie , forties 
ies afliégés , attaques faites par un corps confidé- 
rable qui protégeait les lignes auprès de la place, 
mines qu'on fit jouer en plufieurs endroits. Les 
maladies des afîiégeans , campés dans un terrain 
mal-fain, fécondaient encore la réfiftance de la 
rille. Ces maladies contagieufes mirent plus 
ie vingt mille hommes hors d'état de fervir - y 

X z 
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mais ils furent aifément remplacés. Enfin après 
trois femaines de tranchée ouverte f* le comte de 
Lovtmihal fit voir qu'il y avait des occafions où il 
raut s'élever au-deffus des règles de l'art. Les brè- 
ches n'étaient pas encore praticables. Il y avait 
trois ouvrages fortement endommagés, le ravclin 
d'Edem et deux baftions , dont l'un s'appelait h 
Pucelle et l'autre Coborn. Le général réfolut de 
donner l'affaut à la fois à ces trois endroits , et 
d'empdrter la ville. 

Les Français en bataille rangée trouvent des 
égaux et quelquefois des maîtres dans la difcipîi- 
ne militaire ; ils n'en ont point dans ces coups de 
main et dans ces entreprifes rapides, où l'impétuo- 
fité, l'agilité, l'ardeur renverfent en un moment 
les obftacles. Les troupes commandées en filence, 
tout étant prêt au milieu de *la nuit , les afliégés 
le croyant en fureté , on defeend dans le foffé;on 
court aux trois brèches ; douze grenadiers feule- 
ment fe rendent maîtres du fort d'Edem, tuent ce 
qui veut fe défendre , font mettre bas les armes 
au refte épouvanté. Les baftions la Pucelle et 
Cohorn font afTaillis et emportés avec la même vi- 
vacité ; les troupes montent enfouie. On empor- 
te tout , on pouffe aux remparts , on s'y forme; 
on entre dans la ville la baïonnette au bout du fil- 
fil : le marquis de Lnjuc fe faifit de la porte 
du port ;le commandant de la fortereffe de ce 
portfe rend à lui à diferétion: tous les autres 
forts fe rendent de même. Le vieux baron 
de Cromjhom , qui^ commandait dans h 

•J- 17 ftptembre 1747- 
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ville, s'enfuit vers les lignes ; le prince de Hcffe- 
Pbilipfladt veut faire quelque réfiftance dans les 
rues avec deux régimens , l'un écoffais, l'autre 
fuifle ; ils font taillés en pièces ; le relie de la 
garnifon fuit vers ces lignes qui devaient la pro- 
téger; ils y portent l'épouvante, tout fuit; les 
armes, les provilions, le bagage, tout eft aban- 
donné ; la ville eft en pillage au foldat vainqueur. 
On s'y faifit , au nom du roi , de dix-fept grandes 
barques chargées dans le port de munitions de 
toute efpèce , et de rafraichiflemens que les villes 
de Hollande envoyaient aux affiégés. Il y avait 
fur les coffres en gros caractères : A l'invincible 

vrnifon de Berg-op-zoom. Le roi eh apprenant 
^tte nouvelle fit le comte de Lovendbal maré- 
ïhaî de France. La furprife fut grande à Londres, 
a confternation extrême dans les Provinces- 
Jnies. L'armée des alliés fut découragée. 

Malgré tant de fuccès , il était encore très- 
Hfficile de faire la conquête de Maftricht. Onré- 
erva cette entreprife pour l'année fuivante 1 748. 

z paix eji dans Majhkbt , difait le maréchal 
le Saxe. 

La campagne fut ouverte par les préparatifs de 
:e fiége important. Il fallait faire la même chofe 

peu près que lorfqu'on avait afliégé Namur, 
rouvrir et s'aiTurer tous les paffages , forcer une 
innée entière à fe retirer , et la mettre dans l'im- 
miflance d'agir. Ce fut la plus favante manœu- 
re de toute cette guerre. On ne pouvait ve- 
ir à bout de cette entreprife, fans donner le 
hange aux ennemis. Il était à la fois néceflaire 
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de les tromper et de lahTer ignorer fort fecret à fes 
propres troupe?. Les marches devaient être telle- 
ment combinées, que chaque marche abufàt Feii- 
nemi , et que toutes réunifient ù point nommé. 
MM. de Crémiile et de Bcauteville , qui connaît 
laient un projet formé Tannée précédente pour 
furprendre quelques quartiers, proposèrent au 
Fiarécha! de Saxe de s'en fervirpour l'envahifle- 
pï'jnt deMaftricht. A peine avaient-ils commencé 
de iui en tracer le plan que le maréchal le faifit 
et l'acheva. 

t On tait d'abord croire aux ennemis qu'on en 
veut à Bréda. Le maréchal va lui-même conduire 
un grand convoi à Berg-op-zoom,à la tête de vingt- 
cinq mille hommes,, et fcmble tourner le dos à 
Mailricht. Une autre divifion marche en même 
temps à Tirlemont fur le chemin de Liège ; une 
aui.c eft à Tongres, une autre menace Luxem- 
bourg , et toutes enfin marchent vers jttaftrichc 
à droite et à gauche de la Meufe. 

tt Les alliés, féparés enplufieurs corps, ne 
voient ledefleîndu maréchal que quand il rfeft 
p-us temps de s'y oppofer. La ville fe trouve in- 
vertie des deux côtés de îa rivière ; nul (ecours 
n'y peut plus enti er. Les ennemis , au nombre de 
près de quatre-vingts mille hommes, font à Ma- 
zeick, à Ruremonde. Leduc de Ciunberlattd rit 
peut plus qu'être témoin deîaprifede Mafrricht. 

Pour arrêter cetre fjpc.ïonice confiante des 
Fra-.cai.«, les Autrichiens, les Ang'aîs et les Hol- 
landais attendaient trente-cinq mille miles, au 

; le 5 ."'.rii 174S. 
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le cinquante mille fur lefquefs ils avaient d a- 

rd compté. Ce fecours venu de fi loin arrivait 

fin.. Les Ruffcs étaient déjà dans la Franconie, 

ient des hommes infatigables , formés à la 

grande difeipline. Ils couchaient en plehï 

[>, Couverts d'un fimple manteau et fouvent 

• la neige. La plus fauvage nourriture leur fuf- 

II n'y avait pas quatre malades alors par 

lent dans leur armée ; ce qui pouvait rendre 

iecours plus important, c'eft que les Rufles ne 

Eertent jamais. Leur religion, différentede tou~ 

Les communions latine, leur langue qui n'a 

rapport avec les autres , leur aver£um pùuï 

rangers rendent inconnue parmi eux la de- 

«l, qui eft fi fréquente ailleurs. Enfin c'était 

: même nation qui avait vaincu les Tuics et 

tédois ; mais les foldàts rudes devenus ft 

manquaient alors d'officiers. Les natioiaux 

aient obéir, mais leurs capitaines ne (avaient 

ï commander ; et iiô n'avaient plus ni un Mit- 

,.- ni un Lufcij ni un IWu, ni un Lwenubttè 

r tête.. 

uidii que le maréchal de Saxe alfiegeait Maf- 

y les alités mettaient toute l'Europe en 

ement. On allait recommencer vivement la 

re en Italie , et les Anglais avaient attaqué 

pofleilions de la France en Amérique et en 

. Il faut voir les grandes chofes qu'ils fefaient 

avec peu de moyens , dans l'ancien et le 

iveau monde 
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CHAPITRE XXVII. 

Voyage de î amiral Anfon autour du globe. 

JL/A France ni l'Efpagne ne peuvent être_ en 
guerre avec l'Angleterre que cette fecoufle don- 
née à l'Europe ne fe rafle fentir aux extrémités 
ti-u monde. Si Tindullrie et l'audace de nos nations 
modernes ont un avantage fur le refte de la terre 
et fur toute l'antiquité , c'eft par nos expéditions 
maritimes. On n'eft pas aflez étonné peut-être de 
voir fortir des ports de quelques petites provin- 
ces , inconnues autrefois aux anciennes nations 
civilifées, des flottes dont un fcul vaifleau eût dé- 
truit tous les navires des anciens Grecs et des Ro- 
mains.D'un côté,ces flottes vont au-delà du Gange 
le livrer d?s combats à la vue des plus puiiTans 
empires, fpectateurs tranquilles d'un art et d'une 
fureur qui n'ont point encore pafle jufqu'à eux. 
De l'autre, elles vont au-delà de l'Amérique fe 
difputer des efclaves dans un nouveau monde. 

Rarement le fuccès eft-il proportionné à ces 
entreprifes , non-feulement parce qu'on ne.peut 
prévoir tous les obftacles, mais parce qu'on n'em- 
ploie prefque jamais d'aflez grands moyens. 

L'expédition de l'amiral Anfon eft une preuve 
de ce que peut un homme intelligent et ferme , 
malgré la faiblefle des préparatifs et la grandeur 
des dangers. 

On fe fouvient que quand l'Angleterre déclara 
la guerre à l'Efpagne en 1739, le miniftre de 
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Londres envoya Pamiral Vernon vers le Mexi- 
que, qu'il y détruifitPorfca-Bello', et qu'il man- 
qua Carthagène. On deftinait dans le même 
temps George Anfon à faite une irruption dans 
le Pérou, par la mer du Sud , afin de ruiner fi on 
pouvait , ou du moins d'affaiblir par les deux 
extrémités le vafte empire que FEfpagne a con- 
quis dans cette partie du monde. On fit A?ifon ' 
Commodore , c'eft-à-dire chef d'efcadre ; on lui 
donna cinq vaiffeaux , une efpèce de petite fré- 
gate de huit canons , portant environ cent hom- 
mes , et deux navires chargés de provi fions et 
de marchandifes ; ces deux navires étaient def- 
tinés à faire le commerce à la faveur de cette » 
entreprife, car c'eft le propre des Anglais de mêler 
ïe négoce à la guerre. L'efcadre portait quatorze 
cents hommes d'équipage, parmi lefquels il y 
avait de vieux invalides et deux cents jeunes gens 
de recrue ; c'était trop peu de forces , et on les 
fit encore partir trop tard. Cet armement ne fut 
en haute mer qu'à la fin de feptembre 1740. Il 
prend fa route par File de Madère qui appartient 
au Portugal, h s'avance aux îles du Càp-Verd et 
range les côtes de Brefil. On fe repofa dans une 
petite ile nommée S ie Catherine, couverte en 
tout temps de verdure et de fruits, à vingt-fept 
degrés de latitude auftrale ; et après avoir enfuite 
côtoyé le pays froid et inculte des Patagons , fur 
lequel on a débité tant de fables , lecommodore 
entra fur la fin de février 1741 dans le détroit 
de le Maire, ce qui fait plus de cent degrés de 
latitude franchis en moins de cinq mois. Lapetite 
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chaloupe de huit canons , nommée le tryal, i\L 
peuve, fur le pternier navire de cette efpèce qui 
ofa doubler le Cap-Horn. Elle s'empara depuis 
dans la mer du Sud dun bâtiment eipagnol de 
fix cents tonneaux , dont l'équipage ne pouvait 
comprendre comment il avait été pris par une bar- 
que venuc-d'Angleterre dans l'Océan pacifique. 

Cependant en doublant le Cap-Horn , après 
avoir pâlie ie détroit de le Maire , des tempêtes 
extraordinaires battent les vaifîeaux d'Anjou et 
L:s difperfent. Un fcorbut d'une nature afFreufe 
fr.it périr la moitié de l'équipage ; le feul vait 
ièau du Commodore aborde dans Yx.ç defeite d* 
ïeraandez , dans :a mer du Sud, en remontant 
vers le tropique du Capricorne. 

Un lecteur raifonnable, qui voit avec quelque 
horreur ces foins prodigieux que prennent les 
hommes pour fe rendre malheureux eux et leurs 
fembiables, apprendra peut-èrre avec fa tisi action 
que George Au j on ^ trouvant dans cette iieUéferte 
le climat le plus doux et le terrain le plus fertile^ 
femades légumes et des fruits dont il avait ap- 
porté les femences et les noyaux, et qui bientôt 
couvrirent l'iie entière. Des efpagnols qui ^ ïdà- 
chèrent quelques années après, ayant été faits 
dei'uisprifor.rver* en Angleterre, jugèrent qu'il 
n'y avatt quVw/o;/ qui eut pu réparer par cette 
i ttention généreufe ie mai eue ia ; t la guerre j et 
ils le remercièrent comme leur bienfaiteur. 

On trouva fur ::» cf)re beaucoup de lions de mer, 
dont les m:'i T :s fj battent cntrV.iX pour les feme!- 
L . c: w.n fut étonne d ? y voir dan* les plaines 
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des chèvres qui avaient les oreilles coupées, et 
qui par-là fervirent de preuve aux aventures d'un 
anglais nommé £j&*/&Vdr,qui,abandonné dans cette 
ile, y avait vécu feulplufieurs années, (jhrîl foit 
permis d'adoucir par ces petites circoniïancesîa trif- 
teffe d'une hiftoire quin'eftqu'un récit de meurtres 
et de calamités. Une obfervation plus IntérefTante 
fut celle de la variation de la bouflble, qu'on trouva 
conforme au fyftèrne de HaOey. L'aiguille aimantée 
fui v ait exactement la route que ce grand aftronome 
lui avait tracée. 11 donna des lois à la matière 
magnétique , comme Newton en donna à toute la 
nature. Et cette petite efeadre , qui n'allât fran- 
chir des mers inconnues que dans Fefpérance du 
pillage , fervait la philofophie fans le favoir. ( 1 a) 
Anfon, qui montait un vaiffeau de foixante 
canons , ayant été rejoint par un autre vaifleau de 
guerre et par cette chaloupe nommée Y épreuve y 
fit, en croifant vers cette ile de Fernandez,. 
plufieurs prifes aflez confidérables. Mais bientôt 
après , s'étant avancé jufque vers la ligne équi- 
noxiale , il ofa attaquer la ville de Paîta fur cette 
même côte de l'Amérique. Il ne fe fervk ni de fe* 
vaifleaux de guerre , ni de tout ce qui lui reftait 
d'hommes pour tenter ce coup hardi. Cinquante 



(îo) On a pu le dire en Angleterre, mais cela n'ei! pas 
exact; les lois de la matière magnétique font encore 
^inconnues, ftle ferctic vrailènibfôbkment très-long temps 
Les phénomènes de l'aimant iojit trop cou phquc's et paraif- 
Cent dépendre de trop de caufcs pour *ji ; e le ^.énje feu! puifle 
en deviner les lois. Cette découverte dt.ui nombre detielkï 
^uine peuvent Cure (juc l'ouvrage du leragi. 
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foldats dans une chaloupe à rames firent l'expédi- 
tion ; ils abordent pendant la nuit; cette furprife 
fubite, la confufion et le défordre que l'obicurité 
redouble , multiplient et augmentent le danger. 
Le gouverneur, h garnifon , les habitans fuient 
de tous eûtes. Le gouverneur va dans les terres 
raflembler tro : s cents hommes de cavalerie et la 
milice des environs. Les cinquante anglais cepen- 
dant font tranfpcrter paifiblement pendant trois 
jours les tréfors qu'ils trouvent dans la douane et 
da:is les maifons. Des efclaves nègres , qui n'a- 
vaient pas fui , efpèce d'animaux appartenant au 
premier qui s'en faifit , aident à enlever les richef- 
îes de leurs anciens maîtres. Les vaiffeaux de guerre 
abordent. Le gouverneur n eut ni la hardielTe de 
redefcenJre dans la ville et d'y combattre, ni la 
prudence de traiter avec les vainqueurs pour le 
rachat de la ville et des effets qui r citaient encore. 
jh-fon fit réduire Paita en cendres t et partit, 
ayant dépouillé auffi aifémer.t les Efpagnols que 
ceux-ci avaient autrefois dépouillé les Américains. 
La perte pour l'Efpagne fut de plus de quinze cents 
mille piallres, le gain pour les Anglais d'environ 
cent quatre-vingts mi'le, ce qui, joint aux prifes 
précédentes, enrichirait déjà i'efeadre. Le grand 
nombre enlevé par le feorbut taillait encore une 
plus grande part aux furvivans. Cette petite efeadre 
remonta enfuite visa vis Panama fur la côte où 
l'on pèche les perles , et s'avança devant Acapulco 
au rêve»? du Mexique. Le gouvernement de Madrid 
ne fa<a : t pas alors le danger qu'il courait de perdre 
ectie grande partie du monde. 

." N'ovembre J 741. 
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Si famiral Vernon qui avait afliégé Carthagène 
fur la mer oppofée eût réuffi , il pouvait donner la 
-main au commodore Anfon. L'ifthme de Panama 
était pris à droite et à gauche par les Anglais , et 
le centre de la domination efpagnole perdu. Le 
miniftère de Madrid, averti long-temps aupara- 
vant, avait pris des précautions qu'un malheur 
prefque fans exemple rendait inutiles. Il prévint 
î'efcadre d'Atrfon par une flotte plus nombreufe, 
plus forte d'hommes et d'artillerie , fous le com- 
mandement de dom Jofepb Pizarro. Les même» 
tempêtes qui avaient aflailli les Anglais difperfèrent 
les Efpagnols avant qu'ils puflent atteindre le 
détroit de le Maire. Non-feulement le fcorbut qui 
fit périr la moitié des Anglais attaqua les Efpagnols 
avec la même furie , mais des provifions qu'on 
attendait de Buenos-Aires n'étant point venues , la 
faim fe joignit au fcorbut. Deux vaifTeaux efpa- 
gnols , qui ne portaient que des mourans , furent 
fracaffés fur les côtes ; deux autres échouèrent. 
Le commandant fut obligé de laifler fon vaiffeav 
amiral à Buenos-Aires ; il n'y avait plus aflez de 
mains pour le gouverner, et ce vaiffeau ne put: 
être réparé qu'au bout de trois années ; de forte 
que le commandant de cette flotte retourna en 
•Éfpagne en 1 746 , avec moins de cent hommes, 
qui reliaient de deux mille fept cents dont fa flotte 
était montée ; événement funefte qui fert à faire 
voir que la guerre fur mer eft plus dangereufe que 
fur terre , puifque fans combattre on effuie prefque 
toujours les dangers et les extrémités les plus hor- 
«J?le$, 
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Les malheurs de Phorro JaifTèrent Anfon en 
pleine liberté dans ta mer du Sud ; mais les perte» 
qn'Anfon avait faites de fon côté le mettaient hors 
d'état de faire de grandes entreprifes fur les terres, 
et fur- tout depuis qu'il eut appris par les prifonniers 
le mauvais fuccès du Gége de Carthagène , et que 
le Mexique était raflbré. 

A;?fo:z ré^iuifit donc fes entreprifes etfes gran- 
des ef|iénnces à fe faifir d'un galion immenfe, que 
le A'cxî iue envoie tous les ans dans les mers de la 
Chine à nie de Manille capitale des Philippines, 
ainfi nommées parce qu'elles furent découvertes 
fous le règne de Philippe IL 

Ce galion chargé d'argent ne ferait point parti fi 
on avait vu les Anglais fur les côtes , et il ne devait 
mettre à la voile que long-temps après leur départ 
Le commodore va donc t raverfer l' Océan pacifique, 
et tous les climats oppofés à l'Afrique , entre notre . 
tropique et l'équateur. L'avarice , devenue hono- 
rable par la fatigue et le danger , lui fait parcourir 
le globe avec deux vaiffeaux de guerre. Le fcorbut 
pourfuit encore l'équipage fur ces mers, et ï \ 
des vaifleaux fefant eau de tous côtés 5 < 
obligé de l'abandonner et de le brûler au mil fi 
la mer , de peur que fes débris ne foient 
dans quelques îles des Efpagnols, et ne leur deviea. 
nent utiles. Ce qui rëftait de matelots et de foldats 
fur ce vaiffeau pafle dans celui d J An/on, et le 
commodore n'a plus de fon efcadre que (on feul 
vaiffeau , nommé le centurion , monté de foixante 
canons , fuivi de deux efpèces de chaloupe*. Le 
centurion échappé fcul à tant de dangers., n 
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délabré lui-même , et ne portant que des malades, 
relâche pour fon bonheur dans une des îles Marian- 
nes , qu'on nomme Tinian , alors prefque entière- 
ment déferte; peuplée naguère de trente mille 
âmes , mais dont la plupart des habitans avaient 
péri par une maladie épidémique , et dont le refte 
avait été tranfporté dans une autre ile par les 
Efpagnols. 

Le fljour de Tinian fan va l'équipage. Cette 
île, plus fertile que celle de Femandez, offrait 
de tous cotés en bois , en eau pure , en animaux 
domeftiques, en fruits, en légumes, tout ce qui 
peut fervir à la nourriture , aux^jcommodités de la 
vie , et au radoub d'un vaifleau. Ce qu'on trouva 
de plus fingulier eft un arbre dont le fruit d'un 
goût agréable peut remplacer le pain; tréfor réel 
-qui tranfplanté , s'il fe pouvait , dans nos climats, 
ferait bien préférable à ces richefles de convention, 
qu'on va ravir parmi tant de périls au bout de la 
terre. De cette île il range celle, de Formofe, et 
cingle vers la Chine à Macao, à l'entrée de la 
civière de Kanton , pour radouber le feul vaifleau 
<jui lui refte. 

. xWacao appartient depuis cent cinquante ans 
aux Portugais. L'empereur delà Chine [eur permit 
dé bâtir une ville dans cette petite ile qui n'eft 
qu'un rocher , mais oui leur était néceffaire pour 
leur commerce. Les Chinois n'ont jamais violé 
depuis ce temps les privilèges accordés aux 
Portugais. Cette fidélité devait, ce me femble , 
dépanner Fauteur anglais qui a donné au publie 
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Thiftoire de l'expédition de l'amiral Anfou. 
Cet hiftorien , d'ailleurs judicieux , inftrucrif et 
bon citoyen , ne parle des Chinois que comme 
d'un peuple méprifable , fans foi et fans induftrie. 
Quant à leur induftrie , elle n'eft en rien de la 
nature de la nôtre ; quant à leurs mœurs , je crois 
qu'il faut plutôt juger d'une puiffante nation , par 
ceux qui font à la tête , que par la populace ( 
extrémités d'une province. Il me parait que la 
des traités , gardée par le gouvernement pend 
un fiècle et demi , fait plus d'honneur aux Chinois 
qu'ils ne reçoivent de honte de l'avidité et delà 
fourberie d'un vil peuple d'une côte de ce vafte 
empire. Faut-il infulter la nation la plus ancienne 
et la plus policée de la terre , parce que quelques . 
malheureux ont voulu dérober à des anglais , par 
des larcins et par des gains illicites , la vingt mil- i 
lième partie tout au plus de ce que les An ï 
allaient voler par force aux Efpagnols dans la l 
■ de la Chine ? 11 n'y a pas long-temps que les vo 
geins éprouvaient des vexations beaucoup \ f 
grandes dans plus d'un pays de l'Europe. Qu\ 
rait dit un Chinois , fi ayant fait naufrage far loi 
côtes de l'Angleterre , il avait vu les habitans c 
en foule s'emparer avidement à fes yeux de t 
fes effets naufragés ? 1 

Le commodore ayant mis fon vahTeau en tri 
bon état à Macao , par le fecours des Chinois , et 
ayant reçu fur fon bord quelques matelots indieni 
et quelques hollandais qui lui parurent des hommef 
de fervice , il remet à la voile , feignant d'aller i 
Batavia , le difant même à fon équipage » mail 

n'ayant 
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n'ayant en effet d'autre objet que de retourner vers 
les Philippines , à la pourfuite de ce galion , qu'il 
préfumait être alors dans ces parages. Dès qu'il eft 
en pleine mer, il fait part de fon projet à tout fon 
inonde. L'idée d'une fi riche prife les remplit de 
joie et d'efpérance, et redoubla leur courage. 

Enfin le 9 juin 1745 , on découvre ce vaifleau 
qu'on pourfuivait depuis fi long-temps d'un bout 
deThémifphère à l'autre. Il avançait vers Manille, 
monté de foixante. quatre canons , dont vingt-huit 
' n'étaient que de quatre livres de balle à cartouche. 
Cinq cents cinquante hommes de combat compo- 
sent l'équipage. Le tréfor qu'il portait n'était que 
d'environ quinze cents mille' piaftres en argent, 
avec de la cochenille ; parce que tout le tréfor, qui 
eft d'ordinaire le double, ayant été partagé, la 
moitié avait été portée fur un autre galion. 

Le commodore n'avait fur fon vaifleau le centu- 
rion que deux cents quarante hommes. Le capitaine 
du galion , ayant aperçu l'ennemi , aima mieux 
hafarder le tréfor que perdre fa gloire en fuyant; 
devant un anglais , et fit force de voiles hardiment 
pour le venir combattre. 

La fureur de ravir des richefles , plus forte que 
le devoir de les conferver pour fon roi, l'expérience 
des. Anglais et les manœuvres favantes du com- 
modore lui donnèrent la victoire. 11 n'eut que 
deux hommes tués dans le combat; le galion 
perdit foixante etfept hommes tués fur les ponts, 
et il eut quatre-vingt- quatre blefles. 11 lui refiait 

T. ai. Siècle de Louis XV. Y 
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encore plus de monde qu'au commodore ; cepen- 
dant il fc rendit. Le vainqueur retourna à Kanton 
avec cette riche prife. Il y fou tint l'honneur de fa 
nation en refufant de payer à l'empereur de la 
CHne les impurs que doivent tous les étrangers. Il 
prvhendjit qu'un vahTeau de guerre n'en devait pas: 
fa conduite en impofa. Le gouverneur de Kancon 
lui donna une audience, à laquelle il fut conduit 
à travers deux haies de foldats , au nombre de dix 
mille ; apiès quoi il retourna dans fa patrie parles 
îles de la Sonde et par le cap de Bonne- Efpérance. 
Ayant ainfi fait le tour du monde en victorieux , il 
aborda en Angleterre le 4 juin 1744., après un 
voyage de trois ans et demi. 

11 fit porter à Londres en triomphe t fur trente- 
deux chariots , au fon des tambours et des trom- 
peues , et aux acclamations de la multitude, 1er 
richeffes qu'il avait conquifes. Ses prifes fe mou- 
laient en argent et en or à dix millions monnaie de 
France , qui furent le prix du commodore y defes 
cfiîc : ers , des matelots et des foldats , fans que le 
roi entrât en partage du fruit de leurs fatigues e 
de leur valeur. Ces richeffes circulant bientôt dar 
la nation contribuèrent à lui faire fuppoitet \ 
frais îmmenfes de la guerre. 

De fi mples corfaires rirent des prifes encore p 
confidcrables. Le capitaine Talhot prit avec 
feul vaiffeau deux navires français qu'il 
d'abord venir de la Martinique, et ne porter 
des marchandifes communes : mais ces 
bâti mens malouins avaient été frétés par 
Efnagnols avant que la guerre eût été dc< 
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e-ntre- la France er, l'Angleterre ; ils croyaient re- 
venir en fureté. Un efpagnol qui avait été gouver- 
neur du Pérou était fur l'un de ces vaifleaux ; et 
tous ks deux rapportaient des tréfors en or , en> 
argent, en diamans et en marchandifes précieufes.. 
Cette prife était eftimée vingt fix millions de livres. 
L'équipage du corfaire fut fi étonné de ce r qu ? il 
▼oyait qu'il ne daigna pas prendre les bijoux que. 
chaque paffager efpagnol portait fur foi. 11 n'y en 
avait prefqu'aucun qui n'eût une épée d'or et un 
diamant au doigt ; on leur laifla tout : et quand 
Talhot eut amené fes prifes au port de King&ie 
en Irlande , il fit préfent de vingt guinées à chacun 
des matelots et des domeftiques efpagnols. Le 
butin fut partagé entre deux vaifleaux corfaires , 
dont l'un qui était compagnon de Talbot avait 
pourfuivi en vain un autre vaifleau nommé l'eC. 
pérance , le plus riche des trois. Chaque matelot: 
de ces deux corfa'res eut huit cents cinquante 
guinées pour fa part ; les deux capitaines eurent 
chacun trois mille cinq cents guinées. Le refte: 
fut partagé entre les aflbciés, après avoir fté 
porté en triomphe de Briftol à Londres r fur 
quarante - trois chariots, La plus grande partie. 
de cet argent fut prêtée au roi même , qui eh. 
fit une rente aux propriétaires. Cette feule prife 
valait au-delà d'une année de revenu de la 
ïlandre entière. On peut juger fi de telles aven- 
tures encourageaient les Anglais à aller en courfe^ 
et relevaient les efpérances d'une partie de la 
nation , qui envifagtitit dans les calamités publi- 
ques des avantages fi prodigieux. 

Y % 
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CHAPITRE XXVIII. 

Louisbourg. Combats de mer : prifes immenjet 
que font les Anglais. 
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' ne autre entreprife , commencée plus tard que 
celle de l'amiral Anfon , montre bien de quoi eft 
capable une nation commerçante à la fois et guer- 
rière. Je veux parler du fiége de Louisbourg ; ce 
ne fut point une opération du cabinet des miniftres 
de Londres , ce fut le fruit de la hardiefle des mar- 
chands de la nouvelle Angleterre. Cette colonie, 
Tune des plus floriffantes de la nation anglaife , eft 
éloignée d'environ quatre-vingt lieues de l'île de 
Louisbourg ou du Cap-Breton , île alors importante 
pour les Français , fi tuée vers l'embouchure du 
fleuve S 1 Laurent , la clef de leurs pofleflions dans 
le nord de Y Amérique, Ce territoire avait été con- 
firmé à la France par la paix d'Utrecht. La pèche 
Ue la morue qui fe fait dans ces parages était l'objet 
d'un commerce utile, qui employait par an plus de 
cinq cents petits vaiffeaux de Bayonne , de St Jean. 
de-Luz, du Havre- de-Grace et d'autres villes; on 
en rapportait au moins trois mille tonneaux d'huile, 
néceflaires pour les manufactures de toute efpèce. 
C'était une école de matelots j et ce commerce , 
joint à celui de la morue , fefait travailler dix mille 
hommes et circuler dix millions. 

Un négociant nommé Vaugan propofe à fes 
concitoyens de la nouvelle Angleterre de lever 
fks troupes pour afliéger Louisbourg. On reçoit " 
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eette idée avec acclamation. On fait une loterie, 
dont le produit foudoie une petite armée de qua* 
tre mille hommes. On les arme , on les approvi- 
fionne, on leur fournit des vaifTeaux de tranfport ; 
tout cela aux dépens des habitans. Ils nomment 
un général; mais il leur fallait l'agrément de 
la cour de Londres; il leur fallait fur-tout des vaif- 
feaux de guerre. Il n'y eut de perdu que le temps 
de demander. La cour envoie l'amiral Waren 
avec quatre vaifleaux protéger cette entreprife 
de tout un peuple. 

Louisbourg eft une place qui pouvait fe défen- 
dre,et rendre tous ces efforts inutiles Ci on avait eu 
aflez de munitions : mais c'eft le fort de la plupart 
des établiflemens éloignés, qu'on leur envoie rare- 
ment d'aflez bonne heure ce qui leur eft néceflaire. 
A la première nouvelle des préparatifs contre la 
colonie , le miniftre de la marine de France fait 
partir un vaifleau de foixante- quatre canons, 
chargé de tout ce qui manquait à Louisbourg. Le 
vaiiTeau arrive pour être pris à l'entrée du port 
par les Anglais. Le commandant de la place, 
après une vigoureufe défenfe de cinquante jours, 
fut obligé defe rendre. Les Anglais lui firent les 
conditions: ce fut d'emmener eux-mêmes en 
France la garnifon et tous les habitans au nom- 
bre de deux mille. On fut étonné à Ikeit derece T 
voir quelques mois après une colonie entière de 
français , que des vaifleaux anglais laiffèrent fur 
le rivage. 

La prife de Louisbourg fut encore fatale à la 
compagnie francaife des Indes ; elle avait pris à 
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ferme le commerce des pelleteries du Canada, et 
fe? vaifleaux au retour des grandes Indes venaient 
fou vent mouiller à Louisbourg. Deuy giosvaif- 
feaux de la compagnie y abordent immédiate- 
ment après fa prile et fe livrent eux-mêmes. Ce 
ne fut pas tout ; une fatalité non moins iinguKère 
enrichit encore les nouveux poflefleurs du Cap- 
Breton. Un gros bâtiment efpagnol , nommé Pet 
pérance, qui avait échappé à des armateurs, 
croyait trouver fa fureté dans le port de Louis- 
boin^, comme les autres; il y trouva fa perte 
comme eux. La charge de ces trois navires , qui 
vinrent ai nfi fe rendre eux-mêmes du fond dcTAfie 
et de l'Amérique, allait à vingt-cinq millions de li- 
vres. Si dès long-temps on a appelé la guerre un 
jeu de hafard, les A igiais en une année gagnèrent 
àcj jeu environ t:oh millions de livres fterling. 
Non-feulement les vainqueurs comptaient garder 
à jamaisLouisbourg,mais ils frrcrït des préparatifs 
pour s'emparer de toute la nouvelle France, 

]i ferable que les Anglais duflent faire de plia 
grandes entrepri fes maritimes. I's avaient alors 
fin vaifleaux de ioo pièces de canon, treize de go, 
quinze de £o, vingt-fixde 70, trente trois de 60; 
11 y en avait trente fept de çoà ç 4. canons; et au- 
deflbus de cette forme , depuis les frégates de 40 
canons jufqn'aux moindies, on en comptait juf- 
quà 119. I s ava'ent encore quatorze galiotes à 
bombes et dix b:ûlots. C'était en tout deux cents 
foixante-trois vaifleaux de guerre , indépendam- 
ment ces affaires et des vaifleaux de tranfport 
Cetie mai me avait le fond de quarante mil!* 
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ttdots. Jamais aucune nation n'aeu dépareilles 
■ces. Tous ces vaifleaux ne pouvaient être armés 
a fois , il s'en fallait beaucoup ; le nombre des 
dats était trop Jifproportionné: mais enfin en 
46 et 174.7, les Anglais avaient à !a fois une 
ttedans les mers de TEcofTe et d Irlande-, une 
ïpithead ,. une aux Indes orientales, une vers la 
maijque, une à Antigoa, et ils en aimaient de 
uvelles félon le. befoin. 

H fallut que la France réfiftât pendant toute la 

re, n'ayant en tout qu'environ trente-cinq. 

•aux de roi à oppofer à cette puiflance formi- 

e. Il devenait plus difficile de jour en jour de 

tftènir les colonies. Si on ne leur envoyait pas 

jros convois , elles demeuraient fans fecours à 

1 rci des flottes anglaifes. Si les convois par- 

: ou de France ou des iîes, i& couraient rif- 

1e étant efcortés d'être pris avec leurs efcortes. 

1 effet les Franquis efluyèrent quelquefois des 

tes terribles; car une flotte marchande de 

.nte voiles , venant en France de la Martini- 

ie, fous Pefcorfe de quatre vaifleaux de guerre, 

rencontrée par une flotte anglaife ; il y en eut 

ente de pris f, coulés à fond ou échoués ;■ deux 

lifleaux de Pefcorte, dont l'un était de quatre- 

llgts canons, tombèrent au pouvoir de l'ennemi. 

En vain on tenta d'aller dans l'Amérique fep- 

trionale , pour eflayer de reprendre le Cap- 

reton,oupour ruiner la colonie anglaife d'Anna- 

lans la nouvelle Ecofle. Le duc d' EnviUe , 

de la- maifon ds la Rochefoucauld r y fut 

t Octobre. 1743* 
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envoyé avec quatorze vaifleaux f. C'étaitun horik 
me d'un grand courage , d'une politefle et d'une 
douceur de mœurs que les Français feuls confer- 
vent dans la rudefle attachée au fervice maritime; 
mais la force de fon corps ne fécondait pas celle 
de fon ame. Il maurut de maladie ff fur le rivage 
barbare de Chiboctou , après avoir vu fa flotte 
difperféc par des tempêtes. C'eft lui dont la veuve 
s'eft fait dans Paris une fi grande réputation par 
fes vertus courageufes , et par ia confiance d'une 
ame forte, qualité rare en France. 

Un des plus grands avantages que les Anglais 
eurent fur mer fut le combat naval de Finifterre ; 
combat où ils prirent fix gros vaiifeaux de roi , et 
fept de la compagnie des Indes armés en guerre, 
dont quatre fe rendirent dans le combat et trois 
autres enfuite f le tout portant quatre mille hom- 
mes d'équipage. 

Londres eft remplie de négocians et de gens de 
mer qui s'intéreffent beaucoup plus aux fuccès 
maritimes qu'à tout ce qui fe pafle en Allemagne 
ou en Flandre. Ce fut dans la ville un tranfport 
di joie inouï, quand on vit arriver dans laTamif© 
le même vahTeau le centurion , fi fameux par fon 
expédition autour du monde ; il apportait la nou- 
velle de la bataille de Finifterre gagnée par ce 
même Anfon , devenu à julte titre vice-amiral- 
général , et par l'amiral Wuren. On vit arriver 
vingt-deux chariots ftt chargés de l'or, de l'ar- 
gent et des effets pris fur la Motte de France. La 

f Ju'n :74«. ft Septembre. 

fît 16 mai 1747- 

perte 
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perte de,ces effets et de ces vaiffeaux fut eftimée 
plus de vingt millions de France. De l'argent de 
cette prife on frappa quelques efpèces, fur lefquel- 
les on voyait pour légende Finijterre ,• monument 
flatteur à la fois et encourageant pour la nation, 
et imitation glorieufe de l'ufage qu'avaient le* 
Romains de graver ainfî fur la monnaie courante, 
Comme fur des médaille 1 ?, les plus grands événe- 
mens de leur empire. Cette victoire était plus 
heureufe et plus utile qu'étonnante. Les amiraux 
Jlnfon et Waren avaient combattu avec dix-fept 
vaiifeaux de guerre contre fix vaifleaux de rot , 
dont le meilleur ne valait pas pour la conftruc 
tion le moindre navire de la flotte anglaife. 

Ce qu'il y avaic de furprenant, c'eft que le mar- 
quis de la Jonquière , chef de cette efcadrc , eût 
foutenu long-temps le combat et donné encore à 
un convoi qu'il amenait de la Martinique le temps 
d'échapper. Le capitaine du vaifTeau le vindfor 
s'exprimait ainfi dans fa lettre fur cette bataille : 
Je ri ai jamais vu une meilleure conduite que celle 
du commodore français ,• et pour dire la vérité , 
tous les officiers de cette nation ont montré un* 
grand courage ,• aucun d'eux ne s'eji rendu que 
quand il leur a été absolument imfojjible de ma* 
n œuvrer. 

Il ne reftait plus aux Français , fur ces mers , 
que fept vaifTeaux de guerre pour efcorter les 
flottes marchandes aux îles de l'Amérique, fous 
le commandement de M. de VEJianduire. Ils 
furent rencontrés par quatorze vaifleaux anglais» 
< T. Zi. Siècle dfi Louis XV. Z 
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On fe battit f comme à Finifterre , avec le même 
courage et la même fortune. Le nombre l'empor- 
ta ; et l'amiral Rarookes amena dans la Tamifc 
fix vaifleaux des fept qu'il avait combattus. 

La France n'avait plus alors qu'un feul vait 
feau de guerre. On connut dans toute fon éten- 
due la faute du cardinal de Fleuri d'avoir négligé 
la mer; cette faute eft difficile à réparer. Li 
marine eft un art et un grand art. On a vu quel- 
quefois de bonnes troupes de terre formées en 
deux ou trois années par des généraux habiles 
et appliqués ; mais il faut un long temps pour fe 
procurer une marine redoutable. 

CHAPITRE XXIX. 

I>e F Inde, de Madrafs, de Pondicbiri. Expédi- 
tion de laBourdonnaisXonduitedeDupleix^tc. 

P 

X endaxt que les Anglais portaient leurs ar- 

mes victorieuses fur tant de mers , et que tout le 
ificbe était le théâtre de la guerre, ils en refTenti- 
rent enfin les effets dans leur colonie de Madrafs. 
Un homme à la fois négociant et guerrier, nommé 
Maki de la Bourdonnais , vengea Phonneur du 
pavillon français au fond de l'Àfie. 

Pour rendre cet événement pius fenfible, il eft 
néceflairc de donner quelque idée de PInde, du 
commeice des Européens dans cette vafte et riche 
contrée, et de la rivalité qui régna entr'eux, 
rivalité fouvent fou tenue par les armes. 

Les nations européennes ont inondé l'Inde. 
On a fu y faire de grands crabiiffcmens t on y « 

t 14 octobre 1747. 
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porte la guerre, plufieurs y ont fait des fortunes 
immenfes ; peu fe font appliqués à connaître les 
antiquités de ce pays plus renommé autrefois 
pour fa religion, fes fciences et fes lois que pour 
fes richefles qui ont fait de nos jours Tunique 
objet de nos voyages. 

Un anglais G?) qui a demeuré trente ans dans 
le Bengale, et qui fait les langues moderne et 
ancienne des brames , détruit tout ce vain ama» 
d'erreurs dont font remplies nos hiltoires des In- 
des , et confirme ce que le petit nombre d'hom- 
mes inftruits en apenfé (r). Ce pays eft, fans 
contredit, le plus anciennement policé qui foifc 
dans le monde ; les favans chinois même lui ac- 
cordent cette fupériorité. Les plus anciens monu- 
mens que l'empereur Camhi avait recueillis dans 
fon cabinet de curiofités , étaient tous indiens. 
Le docte et infatigable anglais qui a copié en 
1754 leur première loi écrite, nommée le Shafta, 
antérieure au Védam , aflure que cette loi a qua- 
tre mille fix cents foixante et (ix ans d'antiquité 
dans le temps qu'il la copie. Long-temps avant ce 
monument, le plus ancien de la terre, s'il faut l'en 
croire , cette loi était confacrée par la tradition 
et par des hiéroglyphes antiques. 

On ne fait d'ordinaire aucune difficulté dans 
toutes les relations de llnde , copiées fans exa- 
men les unes fur les autres , de divifer toutes les 

b) M Holwell. 

(r) J 'ai étudié, dit.il, tout ce qui a été écrit fur les Indiens s 
depuis Arrien jufqu'à Pabbé Guy on même ; et je n'ai trouvé 
qu'erreur et menfonge. (pag. 5. de la préface. ) 

Z 8 
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nations des Indiens en mahométans et-en ido- 
lâtres ; mais il cft avéré que les brames et les ba- 
nians, loin d'être idolâtres, ont toujours re- 
connu un feul Dieu créateur, que leurs livres 
appellent toujours I'Eternel ; ils le reconnaif- 
fent encore au milieu de toutes les fuperftitions 
qui défigurent leur ancien culte. Nous avons cru, 
en voyant les figures monftrueufes expofées dans 
leurs temples à la vénération publique , qu'ils 
adoraient des diables, quoique ces peuples n'aient 
jamais entendu parler du diable. Ces repréfen- 
tations fymboliques n'étaient autre chofe que les 
emblèmes des vertus. La vertu en général eft 
figurée comme .une belle femme qui a dix bras 
pour réfifter aux vices. Elle porte une couronne, 
elle eft montée fur un dragon , et tient du pre- 
mier de fes bras droits une pique, dont la pointe 
reiTemble à une fleur de lis. Ce n'eft pas ici le 
lieu d'entrer dans le détail de toutes leurs anti- 
ques cérémonies qui fe font confervées jufqu'à 
nos jours , ni de difeuter le Chaftabat et le Vé- 
dam, ni de montrer à quel point les brames d'au- 
jourd'hui ont dégénéré de leurs ancêtres ; mais 
quoique leur afTerviffement aux Tartares, l'hor- 
rible cupidité et les débauches des européens 
établis fur leurs côtes , les aient rendus pour la 
plupart fourbes et méchans ; cependant l'auteur, 
qui a vécu fi long-temps avec eux dit que les 
brames qui n'ont point été corrompus par aucune 
fréquentation avec les commerqans d'Europe, ou 
jpar les intrigues des cours des Nabab , font h 
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modèle le plus pur de la vraie piiti qu'on puiffi 
trouver fur la face de la terre, (j) 

Le climat de l'Inde eft fans contredit le. plus 
favorable à la nature humaine. Il n'eft pas rare 
d'y voir des vieillards de fix-vingts ans. Les trif- 
tes mémoires de notre compagnie des Indes nous 
apprennent que dans une bataille livrée par un 
vice-roi, tyran de ce pays, contre un autre tyran, 
Tun des deux nommés Anaverdikan, que nous 
Urnes aflafliner dans le combat par un traître de 
fcs fuivans, était âgé de cent fept années , et 
*ju'il avait ramené trois fois fes foldats à la char- 
ge. L'empereur Aurengzeb vécut plus de cent 
ans. ïlifan Elmoluk, grand-chancelier de l'em- 
pire fous Mabomet-Sba , détrôné «et rétabli par 
Sba-Nadir , eft mort à l'âge de cent ans révolus. 
Quiconque eft fobre dans ces pays jouit d'une vie 
longue et faine. 

Les Indiens auraient été les peuples du monde 
les plus heureux , s'ils avaient pu demeurer in- 
connus aux Tartares et à nous. L'ancienne cou- 
tume immémoriale de leurs philofophes, de finir 
leurs jours fur un bûcher dansl'efpoir de recom- 
mencer une nouvelle carrière, et celle des femmes 
de fe brûler fur le corps de leurs maris pour 
xenaître avec eux fous une forme différente, 

Cf) Le grand-prêtre del'ileChériagam, dans la province 
d'Arcate, qui juitifia le chevalier La/s contre les accufa- 
tions du gouverneur DupUix, était un vieillard de cent 
années , refpecté pour fa vertu incorruptible- Il favait le 
français, et rendît de grands fervices 4 la compagnie des 
Indes. Ce ft lui qui tradmfit l'Ezourvédam, dont j'ai remis 
le mjuufcrit u la bibliothèque du roi. 
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prouvent une grande fuperftition, mais auffi un 
grand courage dont nous n'approchons pas. Ces 
peu pies autrefois avaient horreur de tuer leurs fem- 
blables, et necraign aient pas de fe tuer eux-mêmes. 
Les femmes dans les caftes des brames fe brûlent 
encore,maisplus rarement qu'autrefois. Nos dévo- 
tes affligent leur corps ; celles-ci le détruifent, et 
toutes vont contre le but de la nature, dans l'idée 
que ce corps fera plus heureux. 

L'horreur de répandre le fang des bétes aug- 
menta chez cette antique nation celle de répan- 
dre le fang des hommes. La douceur de leurt 
mœurs en fit toujours de très-mauvais foldats. 
C'eft une vertu qui a caufé leurs malheurs et .qui 
les a fait efclaves. Le gouvernement tartare , qui 
cft précifément celui de nos anciens grands fiefs, 
foumetprefque tous ces peuples à de petits bri- 
gands , nommés par des vice-rois , lefquels font 
inftitués par l'empereur. Tous ces tyrans font 
très-riches et le peuple très-pauvre. C'eft cette 
adminiftration qui fut établie dans l'Europe, dans 
TA fie et dans l'Afrique , par les Goths , les Van. 
dales , les Francs , les Turcs , tous originaires 
de la Tartarie , gouvernement entièrement con- 
traire à celui des anciens Romains, et encore plus 
à celui des Chinois , le meilleur qui foit fur la 
terre , après celui du petit nombre de peuplades 
policées qui ont confervé leur liberté. 

Les Marattes , dans ces vafles pays , font pref- 
que les feuls qui foient libres. Ils habitent des 
montagnes derrière la côte de Malabar, entre 
Goa et Bombai , dans l'efpace de plus de fept 
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cents milles. Ce font les~Suiflès de l'Inde , aufli 
guerriers , moins v policés , mais plus nombreux et 
par-là plus redoutables. Les vice-rois qui fe font 
la guerre achètent leur fecours , les payent et 
les craignent. 

La prodigieufe fupériorité de génie et de force 
qu'ont les Européens fur les Afiatiques orientaux, 
eft aflez prouvée par les conquêtes que nos peu- 
ples ont faites chez ces nations, et qu'ils fe difpu- 
tent encore tous les jours. Les Portugais , établis 
les premiers fur les côtes de l'Inde, portèrent 
leurs armes et leur religion dans l'étendue de plus 
de deux mille lieues , depuis le cap de Bonne- 
Efpérance jufqu'à Malaca , ayant des comptoirs 
et des forts qui fe fecouraient les uns les autres. 
Philippe //, maître du Portugal , aurait pu for- 
mer dans llnde une domination auifi avantageufe 
pour le moins que celle du Pérou et du Mexique ; 
et fans le courage et l'induftrie des Hollandais et 
enfuite des Anglais, le pape aurait donné plus 
d'évêchés réels dans ces vaites contrées , qu'il 
n'en confère en Italie , et en aurait retiré plus 
d'argent qu'il n'en lève fur les peuples devenus 
fes fujets. 

On n'ignore pas que les Hollandais font ceux 
qui ont les plus grands établiffemens dans cette 
partie du monde , depuis les îles de la Sonde juf- 
qu'à la côte de Malabar. Les Anglais viennent 
après eux. Us font puifTans fur les deux côtes de 
la prefqu'ile de l'Inde et jufque dans le Bengale. 
Les Français arrivés les derniers ont été les plus 
mal partagés. C'eftleur fort dans llnde orientale 
comme dans l'occidentale. 
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Leur compagnie établie par Louis XIV, anéan- 
tie en 171 2, renaifîante en 1720 dans Pondi- 
chéri , paraiffait , ainfi qu'on Ta déjà dit, très- 
floriflante; elle avait beaucoup de vaiffeaux , de 
commis , de directeurs , et même des canons et 
des foldats; mais elle n'a jamais pu fournir le moin- 
dre dividende à Tes actionnaires du produit de fon 
commerce. C'eft la feule compagnie de l'Europe 
qui foit dans ce cas ; et au fond , fes actionnaires 
et fes créanciers n'ont jamais été payés que delà 
conceflion faite par le roi d'une partie de la ferme 
du tabac abfolument étrangère à fon négoce. Par 
cela même elle floriffait à Pondichéri : car l'argent 
de fes retours était employé à augmenter fes fonds, 
à fortifier la ville , à l'embellir, à fe ménager dans 
l'Inde des alliés utiles. 

Dufleix homme auffi actif qu'intelligent , 
et auffi méditatif que laborieux, ayant dirigé" 
long-temps le comptoir de Chandernagor fur ltf 
Gange , dans la fertile et riche province de 
Bengale, à onze cents milles de Pondichéri , J 
avait formé un vafte établifTement , bâti une ville, 
équipé quinze vaifTeaûx. Citait une conquête de 
génie et d'induftrie bien préférable à toutes le» 
autres. La compagnie trouva bon que chaque 
particulier fit alors le commerce pour fon propre 
avantage. L'adminiftrateur en la fervant acquit 
une immenfe fortune. Chacun s'enrichit. Il créa 
encore un autre établifTement à Patna, en remon- 
tant le Gange jufqu'à trente lieues de Bénarès, 
cette antique école des Biachmanes* 
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Tant defervices lui méritèrent te gouvernement 
général des établiffemens franqais à Pondichéri en 
1742. Ce fut alors que la guerre s'alluma entre 
l'Angleterre et la France. On a déjà remarqué que 
le contre-coup de ces guerres fe fait toujours fen- 
tir aux extrémités du monde en Aûe et en 
Amérique. 

• Les Anglais ont à quatre-vingt-dix milles de 
Pondichéri la ville de Madrafs dans la province 
d'Arcate. Cet établiflement eft pour l'Angleterre 
ce que Pondichéri eft pour la France. Ces deux 
villes font rivales ; mais le commerce eft fi vaite 
de ce monde au nôtre , l'induftrie européenne eft 
fi active , fi fupérieure à celle des Indiens , qufc 
ces deux colonies pouvaient s'enrichir fans fe 
nuire. 

DttpUix gouverneur de Pondichéri , et chef de 
la nation franqaife dans les Indes , avait propofé . 
la neutralité à la compagnie angîaife. Rien 
n'était plus convenable à des commerqans , 
qui ne doivent point vendre des étoffes et 
du poivre à main armée. Le commerce eft» fait 
pour être le lien des nations , pour confoler la 
terre, et non pour la dévafter. L'humanité et la 
raifon avaient fait ces offres ; la fie: té et l'avarice 
lesrefufèrent. Les Anglais fe flattaient, non fans 
vraifemblance , d'être aifément vainqueurs fur 
les mers de l'Inde comme ailleurs , et d'anéantir 
la compagnie de France. 

Mabè de la Bourdonnais était , comme les du 
Quefne , les Bart > les du Gué- Trouin , capable 
de faire beaucoup avec peu , etaufli intelligent 
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dans le commerce qu'habile dans la marin 
était gouverneur des iles de Bourbon et de Mau 
nommé à ces emplois par le roi , et gérant au 
de la compagnie. Ces îles étaient devenues f 
fantes fous fon adminiftration ; il fort enfin d< 
de Bourbon avec neuf vaifleaux armés par li 
guerre , chargés d'environ deux mille trois i 
blancs et de huit cents nois , qu'il a difcipliné 
même , et dont il a fait de bons canonniers. 
efcadre anglaife fous l'amiral liarnct croifait 
ces mers , défendait Madrafs, inquiétait Pi 
chéri, et fefait beaucoup de prifes. 11 attaque 
efcadre , il la difperfe, et fe hâte d'aller met! 
fiége devant Madrafs. 

t Des députés vinrent lui repréfenter qu'il n 
pas permis d'attaquer les terres du grand- ni 
Us avaient raifon ; c'eft le comble de la fait 
afiatique de le fouffrir, et de l'audace européen! 
le tenter. Les Français débarquent fans reiifta 
leur canon eft amené devant les murailles de la 
mal fortifiée , défendue par une gai ni fon de 
cents foldats. L'établifTement anglais c on fi liait 
le fort S* George , où étaient tous les maga 
dans la ville qu'on nomme £AtKc6f;quin'eftha{ 
que par des européens ; dans celle qu'on not 
>noire. peuplée de négocians et d'ouvriers de te 
les nations de f Inde, juifs, banians, arméni 
mahométansJdolâtres,nègresde différentes efp< 
indiens rouges , indiens de couleur bronzée : ■ 
multitude allait à cinquante mille âmes. Le goi 

f 6 juillet 1745. 
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fut bientôt obligé de fe rendre, La rançon de 
lie fut évaluée à onze cents mille pagodes , 
sut environ neuf millions de France. 
Bourdonnais avait un ordre exprès du minifr 
ne garder aucune des conquêtes qu'il pour- 
ire dans tlnde ,• ordre peut-être inconfidéré 
i tous ceux qu'on donne de loin fur des ob- 
l'on n'eft pas à portée de connaître. Il exé- 
ponctuellement cet ordre, et reçut des otages 
Puretés pour le payement de cette conquête 
ne gardait pas. Jamais on ne fut ni mieux 
, ni rendre un plus grand fervice. Il eut 
; le mérite de mettre Tordre dans la ville , de 
ter les frayeurs des femmes , toutes réfugiées 
s temples et dans des pagodes , de les faire 
nauire chez elles avec honneur , et de rendre 
la nation victorieufe refpectable et chère aux 

tort de la France a prefque toujours été que 
mtreprifes et même (es fuccès, hors de fea 
dites , lui font devenus funeftes. Dupleix , 
rerneur de la compagnie des Indes , eut le 
leur d'être jaloux de la Bourdonnais. Ilcafla 
pitulation, s'empara de fes vaiffeaux et voulut 

le faire arrêter. Les Anglais et les habitans 
ladrafs , qui comptaient fur le droit des gens, 
urèrent interdits quand on leur annonça la 
rfion du traité et de la parole d'honneur 
îée par la Bourdonnais. Mais l'indignation 
ixtrème f quand Dupleix s'étant rendu maître 
a ville noire la détruifit de fond en comble, 
e barbarie fit beaucoup de mal aux colons 
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innocens , fans faire aucun bien aux Français. 
La rançon qu'on devait recueillir fut perdue, 
et le nom français fut en horreur dans l'Inde. 

Au milieu des aigreurs, des reproches , des 
voies de fait , qu'une telle conduite produirait , 
Dupleix lit figner par le confeil de Pondichéri, et 
par les principaux citoyens qui étaient à fes or*. 
dres, les mémoires les plus outrageans contre 
fon rival. On Taccufait d'avoir exigé de Madraû 
une rançon trop faible et d'avoir reçu poux 
des préfens trop confid érables. 

Enfin pour prix du plus Ggnalé fervicelc vain* 
queur de Madrafs en arrivant à Paris fut enfe 
à la baftille. II y refta trois ans et demi , pend 
qu'on envoyait chercher' des témoins contre lut 
dans llnde. La permhTion de voir fa femme et fa 
enfans lui fut refufce. Cruellement puni fur le 
foupçon feul , il contracta dans fa prifon une m*. 
iadfe mortelle : mais avant que cette perfécution 
terminât fa vie , il fut déclaré innocent par la 
commiffion du confçil + , nommée pour le juger. 
On douta fi dans cet état c'était une confolation 
ou une douleur de plus, d'être juftifié fi tard et fi 
inutilement. Nulle récompenfe pour fa famille 
la part de la cour. Tout le public lui en dooi 
une flatteufe en nommant la Bourdonnais le v 
geur de la France , et la victime de l'envie. 

Mais bientôt le public pardonna à fon ennemi 
Dupleix , quand il défendit Pondichéri contre 
les Anglais qui l'afliégèrent par terre et par mer. 

f 3 févncr 1751. 
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L'amiral Bofcaven vint Pafliéger avec environ 
quatre mille foldats anglais ou hollandais , et au- 
tant d'indiens , renforcés encore la plupart des 
matelots de fa flotte compofée de vingt et une 
voiles. M. Dupleix fut à la fois commandant, in- 
génieur, artilleur, munitionnaire : fes foins infa- 
tigables furent fécondés par M. de BuJJi , qui re- 
pouffa fouvent les afliégeans à la tête d'un corps 
de volontaires. Tous les officiers y lignai èrent un 
courage qui méritait la reconnaiffance de la pa- 
trie. Cette capitale des colonies françaifes, qu'on' 
n'avait pas cru en étatderéfifter, fut fauvéé cette 
fois. Ce fut uue des opérations qui valurent enfin 
à M. Dupleix le grand cordon de S 1 Louis, hon- 
neur qu'on n'avait jamais fait £ aucun homme hor» 
du fervice militaire. Nous verrons comme il de- 
vint le protecteur et le vainqueur des vice-rois d« 
l'Inde, et quelle cataftrophe fuivittrop degloirç. 



CHAPITRE XXX. 

Paix d'Aix-la-Chapelle. 



D- 



"ans ce flux et ce reflux de fuccès et de per- 
tes, communs à prefque toutes les guerres, Louis 
XV ne ceffait d'être victorieux dans Içs Pays-Bas, 
Déjà Maftricht était prêt de fe rendre au maré- 
chal de Saxe, qui Paflicgeait après la plus favante 
marche que jamais général eût faite, et de là on 
allait droit à Nimègue. Les Hollandais étaient 
çonfternés ; H y avait en France près de trente- 
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Apres cette paix , la France fe rétablit faible- 
ment. Alors l'Europe chrétienne fe trouva pari 
tagée entre deux grands partis, qui fe ména- 
geaient l'un l'autre , et qui foutenaient chacun 
de leur coté cette balance, le prétexte de tant de 
guerres , laquelle devrait affurer une éternelle 
paix. Les Etats de l'impératrice reine de Hou» 
grie, et une partie de l'Allemagne , la Ruffie, 
l'Angleterre , la Hollande , la Sardaigne corn- 
pofaient une de ces grandes factions. L'autre 
était formée par la France, l'Efpagne , les deux 
Siciles, la Pruffe , [la Suède. Toutes les puiflan- • 
ces relièrent armées ; et on efpéra un repos 
durable , par la crainte même que deux moitiéi 
de l'Europe femblaient infpirer l'une à l'autre. 

Louis XIV avait le premier entretenu cet , 
nombreufes armées, qui forcèrent les autres jpiof ' 
ces à faire les mêmes efforts; de forte qu'aprèi 
paix d'Aix-la-Chapelle en 17489 les puifG 1 
chrétiennes de l'Europe eurent environ un * 
lion d'hommes fous les armes , au détriment aa 
ans et desprofeffions néceflaires, fur-tout de Fog 
culture : on fe flatta que de long-temps il n'y t 
aurait aucun agrefleur , parce que tous les Etstl * 
étaient armés pour fe détendre : mais on fe flatii 
envain. 
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f Le marquis de S* Sivhrin , Puh des plénipo- 
tentiaires de France au congrès d'Aix-la-Chapel- 
le, commença par déclarer qu'il venait accomplir 
les paroles de fon maitre, qui voulait faire lapaix 9 
non en marchand mais en roi. 

Louis XV ne voulut rien pour lui , mais il fit 
tout pour Ces alliés ; il afïurait par cette paix 
le royaume des deux Siciles à dom Carlos , 
prince de fon fang : il établit dans Parme , 
Plaifance et Guaftalle , dom Philippe fon gen- 
dre ; le duc de Modène fon allié , et gen- 
dre du duc d'Orléans régent, fut remis enpofTefl 
• fion de fon pays, qu'il avait perdu pour avoir pris 
les intérêts de la France. Gènes rentra dans tous 
fes droits. Il parut plus beau , et même plus uti- 
le à la cour de France , de ne penfer qu'au bon- 
heur de fes alliés, que de fe faire donner deux ou 
■ trois villes de Flandre , qui auraient été un éter- 
nel objet de jaloufie. 

* L'Angleterre , qui n'avait eu d'autre intérêt * 
paricuiier dans cette guerre univerfelle que celui 
d'un vaiffeau , y perdit beaucoup de tréfors et de 
fang ; et la querelle de ce vaifleau refta dans le 
même état où elle était auparavant. Le roi de 
Pruflefut celui qui retira les plus grands avanta* 
ges; il conferva la conquête delà Siléfie, dans 
un temps où toutes les puiflances avaient pour 
maxime de ne fouffrir L'agrandifTement d'aucun 
prince. Le duc de Savoie roi de Sardaigne fut 
après le roi de Prude celui qui gagna le plus , la 
reine de Hongrie ayant payé fon alliance d'une 
partie du Milanais. 
t-16 ectobrt 1748* 
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était formée par la France, l'Efpagne , les deux 
Siciles , la Pruffe , [la Suède. Toutes les puiflan- 
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durable , par la crainte même que deux moitiél 
de l'Europe femblaient infpirer Tune à l'autre. 

Louis XIV avait le premier entretenu cet 
nombreufes armées, qui forcèrent les autres priflr I 
ces à faire les mêmes efforts; de forte qu'après 
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CHAPITRE XXXI, 

Etat de f Europe en 17$ 6*. Lisbonne détruite. 
Conspirations etfupplices e n Suède. Guerres fu« 
nejhs pour quelques territoires vers leCanada* 
Prife de Port-Mabon par le maréchal de 
Richelieu^ 

JL/E U r o P E entière ne vit guère luire de plus 
beaux jours que depuis la paix d'Aix-la-Chapelle 
en 1 748 jufque vers Tan 1 7 ç ç • Le commerce flo- 
"riflait de Pétersbourg jufqu'à Cadix ; les beaux 
arts étaient par-tout en honneur ; on voyait entre 
toutes les nations une correfpondance mutuelle ; 
l'Europe reffemblait à une grande famille réunie 
après fes différends. Les malheurs nouveaux de 
l'Europe femblèrent être annoncés par des trem- 
blemens de terre qui fe firent fentir en plufieurs 
provinces, mais d'une manière plus terrible à 
Lisbonne qu'ailleurs. Un grand tiers de cette vil- 
le fut renverfé fur fes habitans ; il y périt près de 
trente mille perfonnes : ce fléau s'étendit en Ef- 
pagne ; la petite ville de Sétubal fut prefque dé- 
truite, d'autres endommagées ; la mer s'élevant 
au-deffus de la chauffée de Cadix , engloutit tout 
ce qui fe trouva fur le chemin ;les fecouffes de 
la terre qui ébranlaient l'Europe fe firent fentir 
de même en Afrique ; et le même jour que les ha- 
bitans de Lisbonne périffaient , la terre s'ouvrit 
auprès de Maroc ; une peuplade entière d'Arabe» 
fut enfevelie dans des abymes ;les villes deFez et 
de Méquinez furent encore plus maltraitées que 
Lisbonne. 
T. 21. Siècle de Louis XV. . A a 
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Ce fléau femblait devoir faire rentrer les hommes 
en eux-mêmes , et leur faire fentir qu'ils ne font 
en effet que des victimes de la mort qui doivent au 
moins fe confoler les uns les autres, f Les Portugais 
crurent obtenir la clémence de DIEU en fefaht brû- 
ler des juifs et d'autres hommes darta ce qu'ils ap- 
pellent un anto-da-fè) acte de foi, que les autres 
nations regardent comme un acte de barbarie : 
mais dès ce temps-là même on prenait des mefures 
dans d'autres parties de l' Europe pour enfanglanter 
cette terre qui s'écroulait fous nos pieds. 

La première cataftrophe funefte fe paiTa en 
Suède. Ce royaume était devenu une république 
dont le roi n'était que le premier magiftrat. Il 
etrtit obligé de fe conformer à la pluralité des 
voix du fénat : les états , compofcs de la noblefle, 
de la bourgeoifie , du clergé et des payfans, pou- 
vaient réformer les lois du fénat, mais le roi 
ne le pouvait pas. 

tt Quelques feigneurs , plus attachés au roi 
qu'aux nouvelles lois de la* patrie , confpirèrent 
contre le fénat en faveur du monarque : tout 
fut découvert ; les conjurés furent punis de 
mort ; ce qui dans un Etat purement monarchi- 
que aurait paffé pour une action vertueufe , fut 
regardé comme une trahifon infâme dans un pays 
devenu libre : ainfi les mêmes actions font crimes 
ou vertus félon les lieux et félon les temps. 

Cette aventure indifpofa la Suède contre fon 
xoi , et contribua enfuite à faire déclarer la guerre 

t 10 juin I7S6. tt Juin 175*. 
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[ comme nous les verrons ) à Frédéric roi de Prufle, 
lont la foeur avait époufé le roi de Suède. 

Les révolutions que ce même roi de Prufle et 
es ennemis préparaient dès -lors étaient un feu 
lui couvai fous la cendre ; ce feu embrafa bientôt 
'Europe , mais les premières étincelles vinrent 
l'Amérique. 

Une légère querelle entre la France et l'Angle- 
terre , pour quelques terrains fauvages vers i'Aca- 
lie , infpira une nouvelle politique à tous les 
buverains d'Europe. Il eft utile d'obferver que 
;ette querelle était le fruit de la négligence de 
:ous les miniftres qui travaillèrent en 1 7 1 2 et 1 7 1 ; 
iu traité d'Utrecht. La France avait cédé à l'Angle* 
erre par ce traité l'Acadie voifmc du Canada, 
trec toutes fes anciennes limites ; mais on n'avait 
>as fpécifié quelles étaient ces limites ; on les 
gnorait : c'eft une faute qu'on n'a jamais com- 
aiife dans des contrats entre particuliers. Des 
démêlés ont réfulté néceflairement de cette omif- 
5on. Si la philofophie et la juftice fe mêlaient 
les querelles des hommes , elles leur feraient 
roir que les Français et les Anglais fe difputaient 
m pays for lequel ils n'avaient aucun droit ; mais 
jes premiers principes n'entrent point dans les 
affaires du monde. Une pareille difpute élevée 
entre de fimples commerrans aurait été apaifée 
en deux heures par deslirbitres ; mais entre 
des couronnes il fuffit de l'ambition ou de l'hu» 
meuï d'un fimple commiffaire pour bouleverfer 
vingt Etats. On accufaitles Anglais de ne cher- 
cher qu'à détruire entièrement le commerce dç 

Aa; 
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la France dans cette partie de l'Amérique. Ils 
étaient très-iupérieurs , par leurs nombreufes et 
liches colonies, dans l'Amérique feptentrionale ; 
ils l'écaient encore plus fur mer par leurs flottes; 
et ayant détruit la marine de France dans la guerre 
de 1741 , ils fe flattaient que rien ne leur réiîf- 
terait , ni dans le nouveau monde ni fur nos mers: 
leurs efpérances furent d'abord trompées. 

Ils commencèrent en 17c ç par attaquer les 
Français vers le Canada ; et fans aucune décla. 
ration de guerre r ils prirent plus de trois cents 
vaifleaux marchands , comme on faifirait des bar* 
ques de contrebande ; ils s'emparèrent même de 
quelques navires des autres nations , qui portaient 
aux Français des marchandifes. Le roi de France 
dans ces conjonctures eut une conduite toute dif- 
férente de celle de Louis XIV. Il fe contenta 
d'abord de demander jufiice ; il ne permit pas 
feulement alors à fes fujets d'armer en coorfe» 
Louis XIV avait parlé fou vent ' aux autres cours 
avec fupériorité ; Louis JCFfit fentir dans toutes 
les cours la fupériorité que les Anglais affectaient 
On avait reproché à Louis XLVune ambition qui 
tendait fur terre à la monarchie univcrtëiie > 
Louis XV fit connaître la fupériorité réelle que 
les Anglais prenaient "fur les mers. 

Cependant Louis XV s'affurait quelque ven- . 
geance ; fcs troupes battaient les Anglais en 17 c ç / 
vers le Canada ; il préparait dans fes ports une 
Hotte confidérable , et il comptait attaquer par 
terre le roi d'Angleterre Ge orge II dansfon élec 
torat d'Hanovre, Cette irruption ea Allemagne 
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menaçait l'Europe d'un embrafement allumé dans 
le nouveau monde. Ce fut alors que toute la 
politique de l'Europe fut changée. Le roi d'Angle- 
terre appela une féconde fois du fond du Nord 
trente mille rufles qu'il devait foudoyer. L'em- 
pire de Ruffie était l'allié de l'empereur et de 
l'impératrice reine de Hongrie. Le roi de PrufTe 
devait craindre que les Rufles , les impériaux 
et les Hanovriens ne tombaffent fur lui. Il avait 
environ cent quarante mille hommes en armes ; il 
n'héfita pas à fe liguer avec le roi d'Angleterre, 
pour empêcher d'une main que les Rufles n'entrât 
fent en Allemagne , et pour fermer de l'autre le 
chemin aux Français. Voilà donc encore toute 
l'Europe en armes , et la France replongée dans 
de nouvelles calamités qu'on aurait pu éviter , 
fi on pouvait fe dérober à fa deftinée. 

Le roi de France eut avec facilité 1 et en un 
moment tout l'argent dont il avait befoin , par une 
de ces promptes reflburces qu'on ne peut connaître 
que dans un royaume aufli opulent que la France* 
Vingt places nouvelles de fermiers-généraux , et 
quelques emprunts , fuffirent pour foutenir les 
premières années de la guerre ; facilité funefte 
qui ruina bientôt le royaume. 

On feignit de menacer les côtes de l' Angleterre.* 
Ce n'était plus le temps où la reine Elifabetb , avec 
le fecours de fes feuls Anglais , ayant l'Ecofleà 
craindie , et pouvant à peine contenir l'Irlande , 
fburint les prodigieux efforts de Philippe IL 
Le roi d'Angleterre George H fe - crut obligé 
de faire venir des Hanovriens et des Heifris 
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pour défendre fes côtes. L'Angleterre , qui n'avait 
pas prévu cette fuite de fon entreprife , murmura 
de fe voir inondée d étrangers; pîufieurs citoyens 
pafierent de la fierté à la crainte, et tremblèrent 
pour leur liberté. 

Le gouvernement anglais avait pris le change 
fur les deflèins de la France : il craignait une in va. 
fion , et il ne fongeait pas à l'île de M inorque , ce 
fruit de tant de dépenfes prodiguées dans l'ancienne 
guerre de la fucceflion d'Efpagne. 

t Les Anglais avaient pris , comme on a vu 9 
Minorque fur l'Efpagne La pofleffion de cette 
conquête, aflurée par tous les traités, leur était 
plus importante que Gibraltar, qui n'eft point un 
pcrt , et leir donnait l'empire de la Méditerranée. 
Le roi de France envoya dans cette île , fur la fin 
d'avril t 7 5 6 , le maréchal duc de Richelieu 9 avec 
en viron vingt bataillons, efcortés d'une douzaine de 
vuifleauxdu premier rang, et quelques Frégates que 
les Anglais ne croyaient pas être fi tôt prêtes: taut 
le fut à point nommé , ec rien ne Tétait du cdté des 
Anglais, lis tentèrent au moins, maïs trop tard, 
d'attaquer au mois de juin la flotte française com- 
mandée par le marquis de la Galijfonniire. Cette 
bataille ne leur eût pas confervé l'ile de Minorque, 
' mais elle pouvait fauver leur gloire. L'entreprife 
fut infrucueufe; le marquis de la Gali£bnniire\ 
leur flotte en défordre et la repouffa. Le miniftére 
anglais vit quelque temps avec douleur qu'il a 
forcé la France à établir une marine redoutable. 

t 1756- 
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Il reftait aux Anglais l'efpérance de défendre la 
;itadelle de Port-Mahon, qu'on regardait après 
Jibraltar comme la place de l'Europe la plus forte, 
>ar fa (ïtuation , par la nature de fon terrain, et par 
rente ans de foins qu'on avait mis à la fortifier : 
î'était par- tout un roc uni ; c'étaient des foffés 
profonds de vingt pieds , et en quelques endroits de 
rente , taillés dans ce roc ; c'étaient quatre-vingts 
nines fous d«6 ouvrages devant lefquels il était 
mpoffible d'ouvrir la tranchée : tout était impéné- 
trable au canon , et la citadelle entourée par-tout 
le ces fortifications extérieures taillées dans le 
roc vif. 

Le maréchal de Richelieu tenta une entreprife 
plus hardie que n'avait été celle de Berg-op-zoom ; 
Ce fut de donner à la fois un aflfaut à tous ces 
ouvrages qui défendaient le corps de la place. Il 
fut fécondé dans cette entreprife audacieufe par 
le comte de Mailkboir, qui dans cette guerre 
déploya toujours de grands talens , déjà exercés 
dans l'Italie. 

On defeendit dans les fofles malgré le feu de 
l'artillerie anglaife ; on planta des échelles hautes 
de treize pieds : les officiers et les foldats, parvenus 
au dernier échelon , s'élanqaient fur le roc en mon- 
tant fur les épaules les uns des autres : c'eft par 
cette audace difficile à comprendre qu'ils fe rendi- 
rent maîtres de tous les ouvrages extérieurs. Les 
troupes s'y portèrent avec d'autant plus de courage 
iju'elles avaient à faire à près de trois mille anglais, 
fécondés de tout ce que la nature et l'art avaient 
ràit pour les défendre* 
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t Le lendemain la place fe rendit. Les . 
ne pouvaient comprendre comment les 
français avaient efcaladé ces foires , dans I 
il n'était guère poffible à un homme de fai 
de defcendre. Cette action donna une grand 
au général et à la nation, mais ce fut le de: 
fes fuccès contre l'Angleterre. 

On fut fi indigné à Londres de n'avoir p 
porter fur mer contre des Franqa?^ que 
lti;ig y qui avait combattu le marquis de la 
fouiner e, fut, d'après fes inftructions qui lu 

. naient de toutrifquer pour faire entrer dan 
de Mahon un convoi qu'il efcortait, condai 

. une cour martiale à être arquebufé, en verl 
ancienne loi portée du temps de Charles 
vain le maréchal de Richelieu envoya à 
de cette hiftoireune déclaration qui juftiriait 
Bhig , déclaration parvenue bientôt au roi ( 
terre ; en vain les juges mêmes recomma 
fortement le condamné à la clémence du i 
a le droit de faire grâce j cet amiral fut exé« 
était fili d'un amre amiral qui avait i 
bataille de Aie finie en 1718- H mourut a< 
grande fermeté; et avant d'être frappé, il 
fon mémoire juftificatif à l'auteur , et fes r 
mens au maréchal de Richelieu (;). 

f 2GJllitl. 

(t) Lt j.-ur qu'on in vf ftit le fort St Philippe, le 
âeLaursnti . italien au ferviee de France , tronv.i 
11: ai Ton de campagne, appartenante à un cnmmifl 
mr.rine anpiirX', ^armi fe«= papiers , la table fies li 
l'efcadre .ii)?. ! a.;o. Lt maréchal l'envoya à M. de la 
n'ùrc. qui la reconnut pour écre très exai.ee dèi qu 
JJingeui fait ries fignaux.lAinii M. de ta QaUffonni 
un gjrand avantage fur. ion eauerai. 

CHAPI 
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CHAPITRE XXXII. 

Guerre en Allemagne. Un électeur de Brande- 
bourg réjijie à la mai/on X Autriche , à F empire 
allemand y à celui de Rujfîe, à la France» 
Evénement mémorables. 



o, 



*N avait admiré Louis XIV d'avoir feul réfifté 
k l'Allemagne, à l'Angleterre, à l'Italie, à la 
Hollande , réunies contre lui. Nous avons vu un 
événement plus extraordinaire , un électeur de 
Brandebourg tenir feul contre les forces de la 
maifon d'Autriche , de la France, de la Ruffie, 
de la Suède et de la moitié de l'Empire. 

C'efl: un prodige qu'on ne peut attribuer qu'à 
la difcipline de fes troupes, et à la fupériorité du 
capitaine. Le hafard peut faire gagner une bataille ; 
mais quand le faible réfifte aux forts fept années 
dans un pays tout ouvert , et répare les plus grands 
malheurs , ce ne peut être l'ouvrage de la fortune. 
C'eft en quoi cette guerre diffère de toutes celles" 
gui ont jamais déîblé le monde. 

On a déjà vu que le fécond roi de Pruffc était 
le feul prince de l'Europe qui eût un tréfor , et le 
féal qui ayant mis dans fes armées une vraie difci- 
pline , avait établi une puiflance nouvelle en Alle- 
magne. On a vu combien les préparatifs du père 
avaient enhardi le fils à braver feul la puiffance 
autrichienne , et à s'emparer de la Siléfie. 

T. 21. Siècle de Louis X.V. B b 
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L'impéiati ioe-reinç attendait que les ce 
tiires lui fourniflent les moyens de rentre: 
cette province. C'eût été autrefois un objet 
fièrent pour l'Europe, qu'un petit pays an 
la Bohème appartint à unemaifon ou à une 
mais la politique s'étant raffinée plus que j 
donnée en Europe , ainii que tous les aut 
jets de Tcfprit humain , cette petite quei 
mis fous les armes plus de cinq cents milb 
mes. Il n'y eut jamais tant de combattan 
tifs, ni dans les croifades, ni dans les irrt 
des conquérans de TAfie. Voici commet? 
nouvelle fcène s'ouvrit. 

Eiifabctb, impératrice de Ruflie, été 
avea l'impératrice Alavie-Tbirèfe par d'à 
traités , par l'intérêt commun qui les i 
contre l'empire ottoman, et par une incli 
réciproque. Augufle ///, roi de Po f ogne c 
tour de Saxe, réconcilié arecrimpéiatrio 
et attaché à la Ruilie , à laquelle il devait 
de roi de Pologne , était intimement un 
ces deux fouveraines. Ces trois puifTances i 
chacune leurs griefs contre le roi Frédéric 
Prude, Marie- Tbêrèfe voyait la Si lé fie ar 
à fa maifon ; Augiijle et fon corifeil foui 
un dédommagement pour la Saxe ruinée 
roi de Prude dans la guerre de 1 741, et il 
entre Elifabefb et Frédéric des fujets de 
perfomiels , qui fou vent influent plus qi 
penfe fur la deîtinée des Ktats. 

Ces trois puifTances , animées contre le 
Prufle, -avaient çntr'elles une étroite corj 
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dtence , dont ce prince craignait les effets. L'Au- 
triche augmentait fes troupes, celles à'Elifabetb 
étaient prêtes ; mais le roi de Pologne , .-électeur 
de Saxe , était hors d'état de rien entreprendre ; 
les finances de fon électorat étaient épuifées ; 
nirfle place confidérabie ne pouvait empêcher les 
Pruffiens de marcher à Drefde. Autant l'ordre et 
l'économie rendaient le Brandebourg formidable, 
autant la diflipation avait affaibli la Saxe. Le 
confeil faxon du roi de Pologne hélitait beaucoup 
d'entrer dans des mefures qui pouvaient lui être 
funeftes. 

f Le roi de # Pruffe n'héfitapas, et dès Tannée 
1 7 ç ç il prit feul , et fans confulter perfonne, la 
réfolution de prévenir les puiflances dont il avait 
de fi grands ombrages. Il fe ligua d'abord avec 
le roi d'Angleterre, électeur d'Hanovre , fur le 
refus que fit la France de s'unir à lui , s'aflura 
du landgrave de Heffe et de la maifon de Brunt 
vick , et renonça ainfi à l'aliiance de la France. 

Ce fut alors que l'ancienne inimitié entre les 
maifon? de France et d'Autriche, fomentée depuis 
Charles-Quint et François /, fit place à une ami* 
tic qui parut fincèrement établie , et qui étonna 
toutes les nations. Le roi de France, qui avait 
fait une guerre fi cruelle à Marie-Tbirèfe, devint 
fon allié, et le roi de Prulîe qui avait été allié de 
la France devint fon ennemi. La France et l'Au- 
triche s'unirent après trois cents ans d'une dif- 
corde toujours fanglante. Ce que n'avaient pu 
tant de traites de paix, tant de mariages , un 
f 16 janvier 17S*« 

B b » 
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mécontentement reçu d'un électeur, et l'animo. 
fité de quelques personnes alors toutes puiflantes 
que le roi de Pruffe avait bleflees par des plai- 
fanteries , le fit en un moment. Le parlement 
d'Angleterre appela cette union monJhrtteufe\ mais 
étant néceffaire, eile était très-naturelle. On 
pouvait même efpérer que ces deux maifons puif- 
lantes réunies , fécondées de la Rufïîe , de la 
Suède et de plufieurs Etats de l'Empire, pour- 
raient contenir le refte de l'Europe. 

f Le traité fut figné à Verfailles entre Louis 
XV et Marie-Thèrèfe. L'abbé de Btrnis, depuis 
cardinal , eut feul l'honneur de ce fameux traité, 
qui détruifait tout l'édifice du cardinal de Riche- 
lieu , et qui femblait en élever un autre plus 
haut et plus vafte. Il fut bientôt après miniftre 
d'Etat , et prefqu'auflitôt difgracié. On ne voit 
que des révolutions dans les affaires publiques et 
particulières. * 

Le roi de Pruffe menacé de tous côtés n'en fut 
que plus prompt à fe mettre en campagne. lirait 
marcher fes troupes dans la Saxe qui était prêt 
que fans défenfe, comptant fe faire de cette pro- 
vince un rempart contre la puiffance autrichien- 
ne, et un chemin pour aller jufqu'à elle. 11 s'em- 
pare d'abord de Leipfick ; une partie de fon 
armée fe préfente devant Drefde ; le roi Augufte 
fe retire comme fon père devant Charles XII \ il 
quitte fa capitale et va occuper le camp de Pirna 
pves J.e Kœnigftein , fur le chemin de la Bohème 
ce fur la rive de l'Elbe , où il fc croit en fureté, 

f Mal I7ÏS. 
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(*) Frédéric III entre dans Drefde en maître, 
fous le nom de protecteur. La reine de Pologne^ 
fille de l'empereur Jofepb n'avait point voulu 
fuir ; on lui demanda lei clefs des archives. Sur 
le refus qu'elle fit de les* donner , on fe mit en 
devoir d'ouvrir les portes ; la reine fe plaqa au- 
devant , fe flattant qu'on refpecterait ïa perfonne 
et fa fermeté ; on ne refpecta ni l'une ni l'autre ; 
elle vit ouvrir ce dépôt de l'Etat. Il importait au 
roi de PrulTe d'y trouver des preuves des deffeins 
de la Saxe contre lui ; il trouva en effet des té- 
moignages de la crainte qu'il infpirait ; mais cette 
même crainte , qui aurait dû forcer la cour de 
Drefde à fe mettre en défenfe , ne fervit qu'à la 
rendre victime d'un voifin puiflant. Elle fentit 
trop tard qu'il eût fallu , dans la fituation où 
était la Saxe depuis tant d'années , donner tout 
à la guerre et rien aux plaifirs. Il eft des pofitions 
où Ton n'a d'autre parti à prendre que celui de fe 
préparer à combattre , à vaincre ou à périr, 

t Au bruit de cette invafion , le confeil auB- 
que de l'empereur déclara le roi de Pruffe pertur- 
bateur de la paix publique et rebelle. Il était diffi- 
cile .de faire valoir cette déclaration contre un 
prince qui avait près de cent cinquante mille 
combattans à fes ordres, et qui partait déjà pour 
le plus grand général de l'Europe. Il répondit 
aux lois par une bataille f.f ; elle fè donna entre 
• lui et l'armée autrichienne , qu'il alla chercher 
(♦) Je Pappelle toujours Frédéric 111, parce que fon 
père était Frédéric Guillaume , et fon a eul Frédéric pre- 
aiier roi. 
f aofeptembre WSC tt n octobre. 
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à l'entrée de la Bohème près d'un bourg nommé 
Lovofitz. 

Cette première bataille fut indécife par le 
nombre des morts , mais elle ne le fut point par 
les fuites qu'elle eut. On ,ne put empêcher le roi 
de bloquer les Saxons dans le camp de Pirna mê- 
me ; les Autrichiens ne purent jamais leur prêter 
la main, et cette petite armée du roi de Pologne, 
compofce d'environ treize à quatorze mille hom- 
mes , fe rendit prifonnière de guerre fept jours 
après la bataille. 

Augufie dans cette capitulation fingulière, 
•foui événement militaire entre lui et le roi de 
PruiTe, demanda feulement qu'on ne fit point 
fcs gardes prifonniers. Frédéric répondit qiCil ne 
loiivait écouter cette prière ,• que ces gardes fer* 
diraient infailliblement contre lui , et qiiil m 
voulait pas avoir la peine de les prendre tenefe- 
tonde fois. Cette réponfe fut une terrible leqon 
à tous tas princes . qu'il faut fe rendre puiflànt 
quand on a un voifin puidant. 

Le roi de Pologne , ayant perdu ainfi fon élet - 
torat et fon armée, demanda des pafle -ports 
à fon ennemi pour aller en Pologne ; ils lui fu- 
rent aifément accordés; on eut la poïitefTe in- 
fultance de lui fournir des chevaux de porte. Il 
alla de fes F„r;its héréditaires dans fon royaume 
électif, ou il ne trouva perfonne qui propofat 
même de s'armer pourfecourir fon roi. Tout Pc- ' 
lectorat fut mis à contribution, et le roi de Pruflc 
en fefant ia rnerre trouva dans ie pays envahis de 
qi.oi h foi* tenir. La renie dcPoio^k *:c fui vit point 
f-.ii maii; elle relia diiiis Brefde, le chagrin) 
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termina bientôt fa vie. L'Europe plaignit eette 
famille infortunée ; mais dans le cours de ces 
calamités publiques un million de familles et 
fuyaient des malheurs non moins grands quoique 
plus 6bfcurst»Les magiftrats municipaux de Leip- 
fick firent des remontrances fur les contributions 
qug le vainqueur leur impofait ; ils fe dirent daris 
l'impuiflance de payer \ on les mit en prifon et ils 
payèrent* 

Jamais on ne donna tant de batailles que dans 
cette guerre. Les RinTes entrèrent 'dans les Etats 
pruifiens par la Pologne. Les Français , devenus 
auxiliaires de là reine d'Hongrie, combattirent 
pour lui faire rendre cette même Siléfie * dont ils 
avaient contribué à la dépouiller quelques années 
auparavant, lorfqu'ils étaient les alliés du roi de 
Prufle. Le roi d'Angleterre, qu'on avait vu lepar- 
tifan le plus déclaré de la maifon d'Autriche, de- 
vint un de fes plus dangereux ennemis. La Suède, 
qui auttefois avait porté de fi grands coups à cette 
maifon impériale d'Autriche , la fervit alors con- 
tre le roi de PnnTe, moyennant neuf cents mille 
francs que le miniflère français lui donnait, et 
ce fut elle qui caufa le moins de ravages. 

L'Allemagne fe vit déchirée par beaucoup plus 
d'armées nationales et étrangères , qu'il n'y en 
eut dans, la fameufe guerre de trente ans. 

Tandis que les Ruflcs venaient au fecours de 
l'Autriche par la Pologne, les Français entraient 
par le duché de Cleves, et par Vefel, que les Prui- 
(îens abandonnerait : ils prirent toute la Rsfie ; 



2<j6 LES RUSSES 

ils marchèrent -vers le pays d'Hanovre , contre 
une armée d'anglais, d'hanovriens, d'heffois, con- 
duite par ce même duc de Cumberîand qui avait 
attaqué Louis XV à Eontenoi. 

Le roi de Pruffe allait chercher J'armée autri- 
chienne en Bohème ; il oppofait un corps consi- 
dérable aux Ruffes. Les troupes de l'Empire,<ni'on 
appelait les troupes d'exécution , étaient com- 
mandées pour pénétrer dans la Saxe, tombée 
toute entière au pouvoir du pruffien. Ainfi l'Alle- 
magne était en proie à fîx armées formidables qui' 
la dévoraient en même temps. 

t D'abord le roi de Pruffe court attaquer le 
prince Charles de Lorraine, frère de l'empereur, 
et le général Brou» auprès de Prague. La bataille 
fut fanglante ; le pruffien la gagna , et une par- 
tie de l'infanterie autrichienne fut obligée de fe 
jeter dans Prague,où elle fut bloquée plus de deux 
mois par le vainqueur. Une foule de princes était { 
dans la ville, les provifions commençaient à man- 
quer ; on ne doutait pas que Prague ne fubit bi 
tôt le joug, et que l'Autriche ne fut plus ace* | 
blée par Frédéric que par Guft ave- Adolphe. 

Le vainqueur perdit tout le fruit de fa conquête 
en voulant tout emporter à la fois. Le comte de 
Kaunitz premier miniftre de Marie - Tberèfe^ 
homme aufli actif dans le cabinet que le roi de 
Pruffe Tétait en campagne , avait déjà fait raffem- 
bler une armée fous le commandement du maré- 
chal Daun. Le roi de Pruffe ne balança pas i 
courir attaquer cette armée f t que la Réputation 

t 6 mai ifî7- 

ifr i S juillet 1757. 
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de fes victoires devait intimider. Cette armée 
une fois diffipée , Prague bombardée depuis quel- 
que temps allait fe rendre à difcrétion. Il deve* 
naît le maître abfolu de l'Allemagne. Le maréchal 
Daun retrancha fes troupes fur la croupe d'une 
colline. Les Prufliens y montèrent jufqu'à fept 
fois , comme à un affau* général ; ils furent fept 
fois repouffés et renverfés. Le roi perdit* environ 
vingt-cinq mille hommes en morts, en bleffés, 
en fuyards, en déferteurs. Le prince Charles de 
Lorraine, renfermé dans Prague, en fortit et 
pourfuivit les Prufliens. La révolution fut aufli 
grande que l'avaient été auparavant les exploits 
et l&s efpérances du roi de Prufle. 

ïtes Français de leur côté fécondaient puiflam- 
ment Marie-Tbèréfe. + Le maréchal à'Etrèes qui 
les commandait avait déjà paffé le Vefer : il fuivit 
pas à pas le duc de Cumberîand vers Minden ; il 
l'atteignit vers Haftembeck , lui livra bataille et 
remporta une victoire complète. Les princes de 
Condê et de la Marcbe*Conti fignalèrent dans 
cette journée leurs premières armes, et le fang 
de France foutenait la gloire de la patrie contre 
Je fang d'Angleterre. On y perdit un comte de 
Laval- Mont mor enci , et un brave officier traduc- 
teur de la tactique iïElien , frère du même Buffi 
qui s'eft rendu fi fameux dans l'Inde. Un coup de 
fufil, qu'on crut long-temps mortel, perça le comte 
du Cbàtelet de la niaifon de Lorraine, fils de cette 
célèbre marquife du Cbàtelet, dont le nom ne 
périra jamais parmi ceux qui favent qu'une dame 
françaife a commenté le grand # natfow. 

*?• 29 juillet 1757- 
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Remarquons ici que des intrigues de ci 
avaient déjà ôté le commandement au marée 
A'Etrées. Les ordres étaient partis pour lui fa 
cet affront , tandis qu'il gagnait une bataille, 
affectait à la cour de fe plaindre qu'il n'eût ; 
encore pris tout l'électorat d'Hanovre , et q 
n'eûtpas marché juiqu'à Magdebourg. On pen 
que tout devait fe terminer en une campag 
Telle avait été la confiance des Français que 
ils firent un empereur, et qu'ils crurent difpc 
des Etats de la maifon d'Autriche en 1741. Ti 
elle avait é:é , quand au commencement dû 
cle, Louis XI V et Philippe V , maîtres del'l 
lie et de la Fiandre,et fécondés de deux éîectei 
penfaient donner des lois à l'Europe, et Ton 
toujours trompé. Le maréchal d'Etrées difait < 
ce n'était pas affez de s'avancer en Alîeimgr 
qu'il fallait fe préparer les moyens d'en fortir. 
conduite et fa valeur prouvèrent que lorfqu'on 1 
voie une armée,on doitlaiiTjr faire le généra! : 
fi on l'a choifi , on a eu en lui de la confiai] 

CHAPITRE XXXIII. 

Suite des événement mémorables. Vatmie t 
glaifp obligée de capituler. Journée de R 
bacb. Révolutions. 

JLtf E miniftere de France avait déjà fait parti 
maréchal de Richelieu pour commander Tarn 
du marchai d'/trées, avant qu'on eût fi* la ^ 
ioire impu:un:e de ce général. Le marchai 



GUERRE EN ALLE MAGNE. 299 

Richelieu , long-temps célèbre par les agrément 
de fa figure et de fon efprit, et devenu plus célèbre 
far la défenfe de Gènes et par la prife de Minor- 
%ue , alla combattre le duc de Cumberîand\ il 1* 
. pouffa jufqu'à l'embouchure de l'Elbe f , et là il 
le força à capituler avec toute fon armée. Cette 
capitulation , plus fingulière qu'une bataille ga- 
gnée, était non moins g'orieufe. L'armée du dite 
•de Cumberiand fut obligée par écrit de fe retirer 
au-delà de l'Elbe , et de laiffer le cham{) libre 
aux Français contre le roi de Pruffe. Il ravageait la 
Saxe , mais on ruinait auffi fon pays. Le général 
autrichien Haddik avait furpris la ville de Berlin, 
tt lui avait épargné le pillage , moyennant huit 
cents mille de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque paraiffait inévi- 
table. Sa grande déroute auprès de Prague , fes 
troupes battues près de Landshut à l'entrée de la 
Siléfie , une bataille contre les RuiTes , indécife 
mais fanglante, tout l'a ffaibliffait. 

Il pouvait être enveloppé d'un côté par l'armée 
du maréchal de Richelieu , et de l'autre par celle 
de l'Empire, tandis que les Autrichien* et les 
Ruffes entraient en Siléfie. Sa perte paraiffait fi 
•certaine ff que le cunfeil aulique n'héfita pas à dé- 
clarer qu'il avait enpouru la peine du ban de 
l'Empire, et qu'il était p* i vé de tous fes fiefs,droits, 
grâces , privilèges etc. Iî fembla lui-même défet 
pérer pour lors de fa foi tune , et n'envifagea plus 
qu'une mort glorieufe. Il fit une efpèce de tefta- 
ment philofophique; et telle était la liberté de 

f S ft;>tfcnibr«; i;s: tt 22 auàl 1757. 
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fon efprit au milieu de fes malheurs , q 
crivit en vers français. Cette anecdote eft 

Le prince de Soubife , général d'un < 
tranquille et ferme , d'un efprit fage , d!u 
duite mefurée , marchait contre lui en Sa 
tête d'une forte armée, que le minjftère a 
core renforcée d'une partie de celle du m 
de Richelieu. Cette armée était jointe à c 
Cercles , commandée par le prince d'HiZ 
banfen. 

t Frédéric entouré de tant d'ennemis 
parti d'alter mourir les armes à la main < 
rangs de l'armée du prince de Soubife , et 
dant il prit toutes lès mefures pour vaincre 
reconnaître l'aimée de France et des C 
et fe retira d'abord devant elle pour j 
une polition avantageufe. Le prince d'Hih 
baitfen voulut abfolument attaquer. Sor 
ment devait prévaloir , parce que les F 
n'étaient qu'auxiliaires. On marcha près < 
bach et de Mersbourg à l'armée pruffîei 
femblait être fous fes tentes. Voilà tout d\ 
les tentes qui s'abaiffent ; l'armée prufliei 
rait en ordre de bataille, entre deux collii 
nies d'artillerie. 

Ce fpectacle frappa les yeux des troupe 
qaifes et impériales. Il y avait quelques 
qu'on avait voulu exercer les foldats franc, 
pruflienne ; enfuitç on avait changé pi 
évolutions dans cet exercice : le foldat ne 
plus où il en était j fon ancienne manii 
t Novembre I7S7» ' 
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rc était changée , il n'était pas affermi 

I nouvelle Quand il vit les Pruffiens avari- 

ât ordre fingulter, inconnu prefque par- 
ieurs , il crut voir fes maitres. L'artillerie 
de Prufle était aufli mieux fervie , et bien 
poftée que celle de fes ennemis. Les trou. 
i Cercles s'enfuirent fans prefque rendre de 
t. La cavalerie françaife , commandée par 
ç[uis de Cajhries , chargea la cavalerie pruf- 
et en perça quelques efcadrons ; mais cette 
fut inutile. 

At une tereur panique fe répandit par-tout; 

fcerie franqaife fe retira en défordre devant 

aillons pruffiens. Ce ne fut point une ba- 

ce fut une armée entière qui fe préfenta au 

çt (fui s'en alla. L'hiftoire n'a guère d'ex- 

'une pareille journée : il ne refta que deux 

fuiffes fur le champ de bataille ; le prince 

bife alla à eux au milieu du feu , et les fit 

au petit pas. 

ciment de Diesbacb effuya fur-tout très- 

e feu du canon et de la moufqueterie, 

proches de la cavalerie. Le prince de 

empêcha qu'il ne fût entamé en parta- 

toujours fes dangers. (J«) Cette étrange 

eft contre le colonel Diesbach qu'il a plu au nommé 
telle de- fe déchaîner dans un libelle intitulé Mes 
, ainfi qae contre les d'Erlach, les Sinner et tou- 
Uuftres familles de la SuifTe , q:ii prodiguenfleur 
inis deux fia clés pour les rois de France. La grofliè- 
puUente de cet homme doit eue réprimée dans 

II oecafiom. 
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journéech^ngeattentièrement la force de$ aflairer. 
Le murmure fut univetfel dans Paris. Le même 
généra 1 remporta une victoire fur lès Hanovnent 
et les HefTois l'annéefuivante, et on en a parlé à 
peine. On a déjà obfervé que tel eft l'efprit d'une 
grande ville heureufe et oifive dont on ambi- 
tionne le fuffrage. 
• Le miniftère de France n'avait point voulu rati- 
fier la convention et les lois que le maréchal de 
Richelieu avait impofées au duc de CumberlancL 
Les Anglais fe crurent, non fans raifon, déga- 
gés de leur paroie. La ratification de Verfaillei 
n'arriva que cinq jours après l'infortune de Ros- 
bach. IL n'était plus temps; même avant la ba- 
taille de Rosbach la cour de Londres avait pris II. 
réfo'ution de rompre la convention ; le-prince F«v 
dinand de Brunfwick était déjà choifi pour com- 
mander l'armée réfugiée fous Stade , et fe propc 
fait d'attaquer l'armée françaife affaiblie et dit 
peifce dans l'électorat d'Hanovre. La fermeté di 
maréchal de Richelieu et l'habileté du comte de 
Muillebois firent échouer ce projet L'armée 
raffcmbla fans perte , et de favantes manoeuv 
forcèrent l'armée du prince Ferdinand & (et* 
et à prendre fos quartiers. Mais le maréchal de 
Richelieu et le comte de Muillebois ayant été rap^ 
pe'cs , les Anglais reprirent bientôt l'électorat 
d'Hanovre , et repouflerent les Français jufqi 
fur le Rhin. 

Si la journée de Rosbach était inouïe , ce q 
fit le roi de Pruffe après cette victoire inefpérèe 
fut encore plus extraordinaire! Il vole en Silcfie, 
où les Autrichiens vainqueurs avaient défait fei 
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"""troupes et s'étaient emparés de Schveidnitz et de 
Breflau. Sans Ton extrême diligence, la Siléfie 
était perdue pour lui ; et la bataille de Rosbach 
lui devenait inutile. 

•f 11 arrive au bout d'un mois vis -à» vis des 
Autrichiens. A peine arrivé il les attaque avec furie. 
On combattit pendant cinq heures. Frédéric fut 
pleinement victorieux , il rentra dans Schveidnitz 
et dans Breflau. Ce ne fut depuis qu'une viciflîtude 
continuelle de combats fréquens gagnés ou perdus. 
Les Français teuls furent prefque toujours mal- 
heureux ; mais le gouvernement ne lut jamais 
découragé, et Ja France sçpuifa à faire marcher 
continuellement des armées en Allemagne. 

Le roi de Prufle s'arFaibliflait en combattant: 
les RuiTes lui prirent tout le royaume de Piufle, 
et dévaluèrent fa Poméranie , tandis qu'il dévaftait 
la Saxe. Les Autrichiens et enfuite les Rufles 
entrèrent dans Berlin. Prefque tous les tréfdfg 
de fon père , et ceux qu'il avait lui-même amaC 
fés r étaient nécefldircment dîflipés dans cette 
guerre ruineufe pour tous les partis ; il fut obligé 
de recourir aux fublides de l'Angleterre. Les 
Autrichiens, les Français et les Rufles ne fe 
découragèrent jamais, et le pourfuivirent tou-* 
jours. Sa famille n'ofait plus relier à Berlin cor* 
tinueilement expofé ; elle était réfugiée àMagde- 
bourg ; pour lui , après tant de fuccès divers f 
il é:ait en 1*762 retranché fuus Breflau. Marie* 
Tbirèfc femblait toucher au moment de recouvrer 
fa Siléfie. Il n'avait plus Drefde , ni rien de la 

f s décembre 1757* 
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partie de la Saxe qui touche à la Bohème. Le ro 
de Pologne efpérait de rentrer dans fes Etats héré- 
ditaires , lorfque la mort d' Elifabetb f impératrict 
de Rutiie donna encore une nouvelle face aui 
afraires qui changèrent fi fouvent 

Le nouvel empereur Pierre ///était l'ami fecrd 
du roi de Ptufle depuis long-temps. Non-feulemenï 
il fit la paix avec lui dès qu'il fut fur le trône , mas 
il devint fon allié contre cette même impératrice 
reine , dont Elifabetb avait été l'amie la plus conC 
tante. Ainfi on vit tout d'un coup le roi de Prufle. 
qui était auparavant fi preiTé par les Rufles et le 
Autrichiens , fe préparer à entrer en Bohème i 
l'aide d'une armée de ces mêmes Rufles qui corn* 
battaient contre lui quelques femaines auparavant 

Cette nouvelle fituation fut aufli prompten 
dérangée qu'elle avait été formée ; une révoluti 
fubite changea les afrajres de la Ruifie. 

Pierre III voulait répudier fa femme , et indiC 
pofait contre lui la nation. Il avait dit un jour, 
étant ivre , au régiment Priobajinski à la parade, 
qu'il le battrait avec cinquante pruffiens. Ce 
ce régiment qui prévint tous fes deflems et 
détrôna. Les foldats et le peuple fe déclarer 
contre lui. Il fut pourfuivi , pris et mis dans une 
prifon où il ne fe confola qu'en buvant du puncb 
huit jours de fuite , au bout defquels il mourut ff. 
L'armée et les citoyens proclamèrent d'une corn* 
mune voix fa femme Catherine shibalt impéra 
trice , quoiqu'elle fût étrangère , étant de cetu 

f 6 jwrit-r 1762, tf 2$ juillet. 
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maifbn d'Afcanie , l'unp des plus anciennes de 
l'Europe. C'eft elle qui depuis eft devenue la 
véritable légiflatrice de ce vafte empire. Ainfi la 
Ruflie a été gouvernée par cinq femmes de fuite , 
Catherine veuve de Pierre le grand , Anne nièce 
de ce monarque, la duchefle de Brimfxvick ré* 
gente fous le court empire de fon malheureux 
fils le prince Ivan $ Elifabetb fils du czar Pierre 
h grand et de Catherine I, et enfin cette Cathe- 
rine Il qui s'eft fait en fi peu de temps un fi 
grand nom. Cette fucceffion de cinq femmes 
fans interruption eft une chofe unique dans l'hit 
toire du monde. 

Le roi de Prufle privé du fecours de l'empereur 
tufle , qui voulait combattre fous lui , n'en conti- 
nua pas moins la guerre contre la maifon d'Autri- 
che , la moitié de l'Empire , la France et la Suède» 

Il eft vrai que les exploits des Suédois n'étaient 
pas ceux de Gujiaphe-Adolpbe. Sa fœur femme du 
roi de Suède n'avait nulle envie de lui faire du mal. 
Ce n'était pas la cour de Stockholm qui armait 
contre lui , c'était le fénat ; etle fénat n'armait que 
parce que la France lui donnait de l'argent. La cour, 
qui n'était pas aifez puuTante pour empêcher ce 
fénat d'envoyer des troupes en Poméranie , l'était 
affez pour les rendre inutiles ; et dans le fond , les 
Suédois fefaient femblant de faire la guerre pour le 
peu d'argent qu'on leur donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement que le fang 

fut toujours répandu. Les frontières de France ne 

furent jamais entamées. L'Allemagne devint ua 

gouffre qui engloutiffait le fang et l'argent de Ja 

T. ai. Siècle de Louis XV. Ce 
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France. Les bornes de. cette hiftoire , qui n' 
qu'un précis , ne permettent pas de raconter 
nombre prodigieux de combats , livrés depuis ! 
bords de la mer Baltique jufqu'au Rhin j pr 
qu'aucune bataille n'eut de grandes fuites , pai 
que chaque pu i (Tance avait toujours des reflburc 
11 n'en était pas de même en Amérique et da 
l'Inde, où la perte de douze cents hommes 
irréparable. La journée même de Rosbach ne 1 
iuivic d'aucune révolution. La bataille que 
ïranqais perdirent auprès de Minden 1 1 en 1 7 Ç 
et le* autres échecs qu'ils* efluyèrent les fin 
rétrograder ; mais ils relièrent toujours en Al 
magne. Lorfqu'ils furent battus à Creveltf 
entre Clèves et Cologne , ils reitèrent pour 
encore les maîtres du duché de Clèves et de 
ville de Gueldres. Ce qui fut le plus remarquai 
dans cette journée de Crevelt , ce rut la pe 
du comte de Gifors , fils unique du maréchal 
Beile-lste , blette en combattant à la tête des ca 
binier». C'était le jeune homme de la plus gran 
efpérance , également înflruit dans les affaires 
dans l'art militaire, capable des grandes vues 
des détails, d'une polit efle égale à /à vaJeu 
chéri à la cour et à l'armée. Le prince hérédîta 
de Brwifvpick qui le prit prifonnier, en eut fi 
comme de fon frère, ne le quitta point jnfqu'à 
mort , qu'il honora de fes larmes. 11 l'aima d'aut 
plus qu'il retrouvait en lui fon caractère. C'eft 
même prince de Brunfwick qui voyagea dep 
en France et dans une grande partie de l'Eurof 

1 i août. tt 23 Juin I7S8. 



COiMBATS ET DÉSASTRES. 30* 

%ue j'ai vu jouir fi modeftement de fa renommée 
et des fentimens qu'on lui devait. Il combattait 
alors tantôt en chef, tantôt fous le prince de 
Brunfvpic'k fon oncle , beau-frère du roi de Prutte , 
qui acquit une grande réputation et qui avait la 
même modeitie , compagne de la véritable gloire et 
apanage de fa famille. Le prince héréditaire com- 
mandait dans plufieurs occasions des corps feparés, 
et il fut fou vent aufli heureux qu'audacieux. 

t L& bataille de Crevelt , dont on ne parlait à 
Paris qu'avec Le plus grand découragement, n'em- 
.pêcha pas le duc de Broglie de remporter une vic- 
toire complète à Bergen vers Francfort , contre ces 
mêmes princes de Brunfwick\ victorieux ailleurs, 
.et de mériter la dignité de maréchal de France , à 
l'exemple de fon père et de fon grand-père. Mais 
ce même prince gagna4ncore en 1760, la ba- 
taille de Varbourg où. furent bleffés le marquis 
de Qaf\ries % le prince de Rob an- Roche fort , fon 
coufm le marquis de Bétijî, le comte de la Tour» 
dit-Vin, le marquis de Valence et une quantité 
prodigieufe d'officiers français. Leur malheur était 
une preuve de leur courage. 

Le comte de Montbarey , à la tête du régiment 
de la couronne , fou tint long-temps l'effort des 
ennemis ; il y fut blette d'un coup de canon et 
de deux coups de fufiL 

Les braves actions de tant d'officiers et de foU 
dats font innombrables dans toutes les guerres ; 
ma's il y en a eu de ii iinguHères , de fi uniques 
dans leur efpcce , que c trierait manquer à la 

t «- avril 1759. 
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patrie que de les laifler dans l'oubli. En , 
une, par exemple, qui mérite d'être à j; 
confervée dans la mémoire des Français. 

Le prince héréditaire de Brunfvpick affit 
Vefel , dont la prife eût porté la guerre £ 
bas Rhin et dans le Brabantf; cet événe 
eût pu engager les Hollandais à fe déclarer c 
nous. Le marquis de Cajhrief commandait Ta 
franqaife formée à la hâte. Vefel allait fucco 
aux attaques du prince héréditaire. Le marqi 
Cajiries s'avança avec rapidité, emporta R 
berg l'épée à la main , et jeta des fecours 
Vefel. Méditant une action plus décifîve en< 
il vînt camper le i ç octobre à un quart de 
de l'abbaye appelée Clofter-camp. Le princ 
«rut pas devoir l'attendre devant Vefel ; 
décida à l'attaquer, efrfe porta au-devar 
lui par une marche forcée la nuit du i ç ai 

Le général français, qui fe doute do de 
du prince , fait coucher fon armée fous les ari 
il envoie à la découverte pendant la nuit ML d'ji 
capitaine au régiment d'Auvergne. A peine 
officier a-t-il fait quelques pas , que des grena 
ennemis en embufeade l'environnent et le faifi 
à peu de diftance de fon régiment. Ils lui préfet 
la baïonnette , et lui difent que s'il fait du i 
il eft mort. M. SAjfas fe recueille «n moi 
pour mieux renforcer fa voix , il crie à r 
Auvergne , voilà les ennemis ,• il tombe aul 
percé de coups. Ce dévouement digne des 
ciens Romains aurait été immortalité par 

i 15 octobre i*5 S» 
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drelTait alors des ftatues à de pareils hora* 
s ; dans nos jours ils font oubliés , et ce n'eft 
e long-femps après avoir écrit cette hiftoire, 
t f ai appris cette action fi mémorable. J'ap- 
mds qu'elle vient enfin d'être récompenfée 
une penfion de mille livres accordée à per- 
te aux aînés de ce nom. 
L fuçc& divers du jeune prince héréditaire 
péchèrent pas non plus que le prince de 
Ct, à peu près de fon âge et rival de fa 
re 9 n'eût fur lui un avantage à fix lieues de 
ibrt vers la Vétéravief; c'eft là que le 
1 de Brunfvpick fut blefle, et qu'on vit 
g officiers français s'intéreffer à fa guérifon 

les liens propres. 

1 fut le réfultat de cette multitude innom- 

de .combats, dont le récit même ennuie 

d'huî ceux qui s'y font fignalés ? que refte- 

tant d'efforts ? Rien que du fang inutile. 

verfé dans des pays incultes et défolés, 

villages ruinés , des familles réduites à la 

idicité , et rarement même un bruit fourd de 

calamités perqait-il jufque dans Paris, tou- 

1 profondément occupé de plaifirs ou de 

s 'également frivoles. 

t 176», 
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CHAPITRE XXXIV. 

Les Français malheureux dans les quatre parti 
du monde. Dejajîres du gouverneur Duplei 
Supplice du général Lalli. 

M*jk France alors femblaitplus épuifée d'hommi 
et d'argent da- s Ton union avec l'Autriche , qu'el 
n'avait pL.ru l'être dans deux cents ans de guer: 
contr'ei.c. Ce II ainiï que fous Louis XI V il t 
avait coûté pour fecourir l'rlfpagne, plus qu 
n'a\«i: p.odigué pour la combattre depuis îo 
XII. Les reiïburces de la France ont fermé a 
plaie* ; mais elles n'ont pu réparer encore celh 
quVle a reçues en Afie, en Afrique « e 
Amérique. 

Elle parut d'abord triomphante en Afie. L 
compagnie des Indes était devenue conquérant 
pour fun malheur. L'empire de Tlnde, defuî 
rirrup.ion ie Sba- Nadir , n'était plus qu'un 
anauhie Les foubib, qui font des vice-rois 
plutôt des rois tributaires , achetaient leurs royau- 
mes à lu Porte do grand padisha mogol , et revea 
daiert leurs provinces à des nabab , qui cedaien 
prix d'argent des diftrîcts à des r/ïas. Souvent 
mi. ift-ei du mogol , ay-mt donné une patente 
roi , donnaient U même patente a qui en paya* 
dav.i-'t g ; foui ab . nab«<b raïu en ufaient <k 
même. Cnacun (outenait p.ir les armes un drf- 
chèrtn-e r ..ch.tê. les M.ira-.tes fe déclarait*' 
poi.r ce'ni qi" es pa\ait le nverx , et pillait 
arwii> e: eu.wnvs. Des bauiiluas fraisais * 
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liais pouvaient battre ces multitudes indifcipli- 
lées , qui n'avaient nul art , et qui même , aux 
VI ara t tes près , manquaient de courage. Les plus 
raibles imploraient donc , pour être Couvera ins 
JansTlnde, la protection des marchands venus 
3e France et d'Angleterre, qui pouvaient leur 
Fournir quelques foldats et quelques officiers d'Eu- 
rope. C'eft dans ces occafîons qu'un fimple cap*- 
aine pouvait quelquefois faiie une plus grande 
ibrtune dans ces pays qu'aucun général parmi 

10US. 

Pendant que les princes de la préfqu'île fc 
nattaient entr'eux , on a vu que a?s marchands 
inglais et français fe battaient auffi parce que 
teurs rois étaient ennemis en Europe. 

Après la paix de 1748, le gouverneur Duplei* 
sonferva le peu de troupes qu'il avait , tant les 
[bldats d'Europe, qu'on appelle blancs, que les 
noirs des îles tranfplantés dans l'Inde 5 et Les 
sipayes et pions indiens. • 

Un des fous- tyrans de ces contrées , nommé 
Çhznàafaeb , aventurier arabe 9 né dans le défeft 
qui eft au fud-eft de Jérufalem , tranfplanté dans 
TJnde pour y faire fortune , était devenu gendre 
j'un nabab d'Arcate, Cet arabe aflaffina fon beau- 
père, fon frère et'fon neveu. Ayant éprouvé des 
revers peu proportionnés à fes crimes, il entre- 
cours au gouverneur Dupleix pour obtenir là na- 
babie d'Arcate, dont dépend Pondichéri. Dupleix 
lui pré a d'abord fecrètement dix mille louis d'or, 
qui , joints aux deb«is de la fortune de ce" fcélérat, 
lui valurent cette vice-royauté d'Arcate, Son ar- 
gent et Tes intrigues lui obtinrent le diplôme de 



3U INDES. 

vice-roi d'Arcate. Dès qu'il en eft en poffeffioh, 
Dupleix lui prête des troupes. Il combat avec 
ces troupes réunies aux Tiennes le véritable vice- 
roi d'Arcate. C'était ce même Anaverdikan, âgé 
de cent fept ans , dont nous avons déjà parlé, 
qui fut aflaffinc à la tête de fon armée. 

Le vainqueur Cbandafaeb , devenu poffefleur 
des tréfors du mort, diftribua la valeur de deux 
cents mille francs aux foldats de Pondichéri, corn» 
bla les officiers de préfens , et fit enfuite une dona- 
tion de trente-cinq aidées à la compagnie des In- 
des. Aidée fignifie village ; c'eft encore le terme 
dont on fe fert en Efpagne depuis l'invafion dei 
Arabes, qui dominèrent également dans l' Efpagne, 
et dans l'Inde , et dont la langue a laide des tra- 
ces dans plus de cent provinces. 

Ce fuccès éveilla les Anglais. Ils prirent anfli- 
tôt le parti de la famille vaincue. 11 y eut deux na- 
bab > et comme le fouhab ou roi de Décan était lié 
avec le gouverneur de Pondichéri, un autre roi 
fon compétiteur s'unit avec les Anglais. Voilà donc 
encore une guerre fanglante allumée entre les 
comptoirs de France et d'Angleterre fur les c^tes 
de Coromandel, pendant que l'Europe jouiflak 
de la paix. On confumait de part et d'autre I ■ 
cette guerre tous les fonds deftinés au ce 
merce , et chacun efpérait fe dédommager lor 
les tréfors des princes indiens. 

On montra des deux côtés un grand courage. 
MM. d'Aiaeui/, de BuJJi , Lofs et beaucoup 
d'autres fe fignalèrent par des actions qui auraient j 
eu de l'éclat dans les armées du maréchal de 

Saxe. . 



INDES. 313 

zxei II y eut fur-tout un exploit auflï furprenant 
j'il eft indubitable ; c'eft qu'un officier nommé 
. de la T&itcùe , fuivi de trois cents français , en- 
aire d'une armée de quatre-vingts mille hommes 
ji menaçait Pondichéri , pénétra la nuit dans leur 
tmp, tua douze cents ennemis fans perdre plus 
î deux foldats, jeta f épouvante dans cette grande 
mée et la difperfa toute entière. C'était une 
turnée fupérieure à celle des trois cents Spartiates 
1 pas des Thèrmopyles , puifque ces Spartiates y 
Prirent et que les Français furent vainqueurs, 
ais nous ne Cdvons peut-être pas célébrer affez 
; qui mérite de l'être, et la multitude innonv» 
able de nos combats en étouffe la gloire. 

Le roi protégé par les Français s'appelait Mou* 
x.Ferfîngue. Il était neveu du roi favorifé par 
s Anglais. L'oncle avait fait le neveu prifonnier, 
: cependant il ne l'avait point encore mis à 
iort , malgré les ufages de la famUle. Il le trai- 
ait chargé de fers à la fuite de fes armées avec 
ne partie de fes tréfors. Le gouverneur Dupleix 
zgocia fi bien avec les officiers de l'armée enne- 
11e que dans un fécond combat le vainque^, fit 
toztza-Ferfingue fut afTaflîné. Le captif fut roi 
: les tréfors de fon ennemi furent fa conquête II y 
fait dans le camp dix-fept millions d'argent comp- 
mt. Mouza-Ferfingue en promit la plus grande 
irtie à la compagnie des Indes ; la petite armée 
ançaife partagea douze cents mille francs. Tous 
:s officiers furent mieux récompenfés qu'ils ne 
auraient été d'aucune puilîance de l'Europe. 
Dupleix reçut Mouza- Ferjingne dansPondichéri, 

T. 2i. Siècle de Louis XV. D d 
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comme un grand roi fait les honneurs de 
à un monarque voifin. Le nouveau foui* 
lui devait fa couronne , donna à fon pr< 
quatre-vingts aidées , une penfion de deu 
quarante mille livres pour lui, autant pour i 
Dupleix, une de quarante mille écus pour 
de madame Duple ix % du premier lit. Chat 
bienfaiteur et protégé , fut nommé vice-i 
cate. La pompe de Dupleix égalait au mo 
des deux princes. II alla au-devant d'eu: 
dans un palanquin , efcortc de cinq ce 
des, précédés d'une indique guerntcft, 
d'éléphans armés. 

Après la mort de fon protégé Mouza-Fi 
tué dans une fédition de fes troupes , il 
encore un autre roi , et il en reçut quatr< 
provinces en don pour la compagnie. On 
de toutes parts qu'il ferait trembler le gran 
avant un an. Il était fouverain en effet; < 
acheté une patente de vice-roi de Carn 
chancellerie du grand-mogol même , 
fomme modique de deux cents quarar 
livrSë , il fe trouvait égal à fa créature Ce 
' et très-fupcrieur par fon crédit. Marqi i 
et décoré du grand cordon de S 1 Louis, 
honneurs étaient fort peu de chofe, en © 
fon de fes dignités et de fon pouvoir dan 
J'ai vu des lettres où fa femme était ti 
reine. Tant de fuccès et de gloire éblouit 
les yeux de la compagnie , des actioni 
même du miniftère; la chaleur de l'enth 
fut prefque auffi grande que dans les < 
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cemens du fyftème ; et les efpérances étaient bien 
autrement fondées , car il paraîtrait que les feules 
terres concédées à la compagnie rapportaient en- 
viron trente-neuf millions annuels. On vendait 9 
année commune , pour vingt millions d'effets en 
France au port de l'Orient, il femblait que U 
compagnie dût compter fur cinquante millions par 
année , tous frais faits. Il n'y a point de fouverain 
en Europe , ni peut-être fur la terre , qui ait un tel 
revenu quand toutes les charges font acquittées. 

L'excès même de cette richeffe devait la rendre 
fufpecte. Auffi toutes ces grandeurs et toutes ces 
profpérîtés s'évanouirent comme un fonge ; et Ja 
France pour la féconde fois s'aperqut qu'elle n'a- 
vait été opulente qu'en chimères. 

Le marquis Dupleix voulut faire afliéger la ca- 
pitale du Maduré dans le voifinage d'Arcate. Les 
Anglais y envoyèrent du fecours. Les officiers lui 
repréfentèrent l'impolfibilité de l'entreprife ; il 
s'y obftina, et ayant donné des ordres plutôt en 
roi qui veut être obéi qu'en homme chargé du 
maintien de la compagnie , il arriva que les aflié- 
geans furent vaincus par les . affiégés. La moitié 
de fou armée fut tuée , l'autre captive. Les dé- 
penfes immenfes prodiguées pour ces conquêtes 
furent perdues , et fon protégé Cbandafaeb , 
ayant été pris dans cette déroute , eut la tête 
tranchée f. Ce fut le fameux lord Clive qui eut 
la part principale à la victoire. Ceft par-là qu'il 
commença fa glorieufe carrière , qui a valu 

t Mars 1752. 
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depuis à la campagnie anglaife prefque 
lîengale. Il acquit et conferva la grandei 
♦richefles que Dupleix avait entrevues. Enfl 
ce jour la compagnie franqaife tomba dan 
•trille décadence. 

Ditpleix fut rappelé en 17 s ;. A celui 
joué le rôle d un grand roi , on donna un fu 
•qui n'agît qu'en bon marchand. Dnpleix fi 
à difputer à Paris les trilles relies de fa 
contre la compagnie des Indes , et à folli 
audiences dans l'antichambre de Tes juge 
mourut bientôt de chagrin, mais Pondich 
refervé à déplus grands malheurs. 

La guerre funefte de 1796 ayant é 

Europe , le miniftere français craignant a 

)ufte raifon pour Pondichéri et pour tous 

bliflemens de l'Inde, y envoya le lieutenant 

comte de LaL'i. C'était un irlandais de ces 

•qui fe tranfplantèrent en France aveccell 

fortuné Jacques IL 11 s'était fi diftinguéà la 

.de Fontenoi , où il avait pris delà main] 

officiers anglais, que le roi le fit colon* 

champ de bataille. C'était lui qui avait fi 

plan plus audacieux que praticable de de' 

en Angleterre avec dix mille hommes , loi 

$r\nce Charles-Edouard y difputait la coun 

haine contre les Anglais et l'on courage ! 

.choifir de préférence pour aller les comfo 

les côtes de Ccromandel. Mais malheureul 

•ne joignait pas à fa valeur la prudence., 1 

cation, la patience néceflaire dans une comr 

dçpwsjïfc Jl s était figure ^u'Arcate était 
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o-pays de la richefle, que Pondichéri était bien- 
pourvu de tout, qu'il ferait parfaitement fécondé. 
Je la compagnie et des troupes , et fur-tout de fon. 
ancien régiment irlandais qu'il menait avec lui. II. 
r uttrompédans toutes fes efpérancesJPoint d'argent 
fans les caiffes , peu de munitions de toute efpèce,. 
les noirs -et des cipay es pour armée, des particuliers. 
•iches et la colonie pauvre ; nulle fubordination. 
Jes objets l'irritèrent et allumèrent en lui cette, 
nauvaife humeur qui fied-fi mal à un chef, et qui 
îuit toujours aux affaires. S'il avait ménagé le. 
ionfeil, s'il avait carefle les principaux officiers,, 
laurait pu fe procurer des fecours d'argent* établir 
iunion et mettre en fureté Pondichéri. 
. La direction de la compagnie des Indes Pavait 
aonjuré à fon départ de réformer les abus fans 
wrnbre, la prodigalité outrée, et le grand défordre. 
fuiabforbait tous les revenus. Il fe prévalut trop. 
le cette prière et fe fit des ennemis de tous ceux. 
gui lui devaient obéir. 

f Malgré le trifte afpectfous lequel il envifageait 
:ous les objets , il eut d'abord des fuccès heureux» 
[1 prit aux Anglais le fort S 1 David à quelques, 
ieues de Pondichéri, et en rafa les murs.Si l'on veut 
sien connaître la fource de fa cataftrophe fi inté- 
•effante pour tout le militaire , il faut lire la lettre 
pi'il écrivit du camp devant S t David à Duval 
Leyrit qui était gouverneur de la ville de Pondi*. 
;hcri pour la compagnie. 

f 38 avril n%Z. 
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" f Cette lettre , Monfieur , fera un fecret cter- 
w nel entre vous et moi , fi vous me fourniffez les 
53 moyens de terminer mon entrcprife. Je vous ai 
„ laifife cent mille livres de mon argent pour vous 
? , aider à fubveniraux frais qu'elle exige. Je n'ai 
J5 pas trouvé en arrivant la reilburce de cent fous 
,?dan8 votre bourfe ni dans celle de tout votre 
33 confeil. Vous m'avez refufé les uns et les 
» autres d'y employer votre crédit Je vous crois 
33 cependant tous plus redevables à la compagnie 
33 que moi , qui n'ai malheureufement l'honneur de 
33 la connaître que pour y avoir perdu la moitié* 
„ de mon bien en 1720. Si vous continuez à- 
3, me laifler manquer de tout, et expofé à foire 
„ face à un mécontentement général , non -feule- 
33 ment j'inftruirai le roi et la compagnie du beau 
3, zèle que fes employés témoignent ici pour leur 
}3 fervice , mais je prendrai des mefures efïca 
33 pour ne pas dépendre , dans le court féj< gué 
33 je défire faire dans ce pays, de Teforit «e ] 3 
33 et des motifs perfonnels dont je vois que cl 
33 membre parait occupé > au rifque total de 
33 compagnie. " 

Une telle lettre ne devait ni lui faire des anïîs , 
ni lui procurer de l'argent. Il ne fut pas coneuf- 
fionnaire , mais il montra indiferètement une telle 
envie contre tous ceux qui s'étaient enrichis, que 
la haine publique en augmenta. Toutes les opéra. 
tions de la guerre en fouffrirent. Je trouve 
journal de l'Inde , fait par un officier principal, ces 
propres paroles : " Il ne parle que de chaînes 

t IS mai i75S. 
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33 et de cachots , fans avoir égard à la diftinction 
30 et à l'âge des per formes. Il vient de traiter ainfi 
,5 M. de Moracin lui-même. M. de LaUife plaint 
x, de tout le monde et tout le monde fe plaint de 

55 lui. Il a dit à M. le comte de Je fens qu'on 

,3 me dételle, et qu'on voudrait me veir bien loin. 
55 Je vous engage ma parole d'honneur et je vous 
55 la donnerai par écrit , que fi M. de Leyrit veut 
>5 me donner cinq cents mille francs , je me dé- 
„ mets de ma charge, et>e pafle en France fur 
à la frégate. " 

Lti journal dit enfuite : u On eft aujourd'hui 
yy à Pondichéri dans le plus grand embarras. On 
,3 n'y a pas pu ramaifer cent mille roupies ; les fol- 
,3 dats menacent hautement de palier en corps 
» chez l'ennemi. " 

* t Malgré cette horrible confufion, il eut le 
courage d'aller aïïiéger Madrafs , -et s'empara 
d'abord de toute la ville noire ; mais ce fut pré- 
oifément ce qui l'empêcha de réuflir devantla ville 
haute, qui eft le fort S t George. Il écrivait de 
fon camp devant ce fort le 11 février 1759: 
tt Si nous manquons Madrafs, comme je le crois, 
33 îa principale raifon à laquelle il faudra l'attri- 
33 buer, eft le pillage de quinze millions au moins 
33 tant de dévaité que de répandu dans le foidat , 
33 et j'ai honte de le dire , dans l'officier qui n'a 
33 pas craint de fe fervir de mon nom en s'empa- 
33 rantdes ci payes chelingues et autres, pour faire 
33 pafler à Pondichéri un butin que vous auriez 
,3 dû faire ancter , vu fon énorme quantité» " 
T Décembre 175S. 
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J'ai le journal d'un officier-général que j'ai déjà 
cité. L'auteur n'eft pas l'ami du comte de LaBi y 
il s'en faut beaucoup ; fon témoignage n'en eft que 
plus recevable, quand il attelle les mêmes griefs 
qui fefaient le défefpoir de Lalli.. Voici notam- 
ment comme il s'exprime; 

<c Le pillage immenfe que les troupes avaient 
,5 fait dans la ville noire, avait mis parmi elles 
53 l'abondance. De grands magafms de liqueurs 
j, fortes y entretenaient l'ivrognerie, et tous les 
33 maux dont elle eft le germe. C'eftune fituation. 
33 qu'il faut avoir vue. Les travaux , les gardes de 
33 la tranchée étaient faits par des hommes ivres» 
33 Le régiment de Lorraine fut feul exenaptdecet- 
3> te contagion ; mais les autres corps s'y diftin- 
33 guèrent. Le régiment de Lalli fe furpafla. De-là 
33 les fcènes les plus honteufês 1 et les plus deftr&c- 
33 tives de la fybordination et de la difciplineJDn 
33 a vu des officiers fe colleter avec des foldats v et 
33 mille autres actions infâmes, dont le détail rea- 
33 fermé dans les bornes de la vérité, la plus exacte 
33 paraîtrait une exagération monftrueufe." 

f Le comte de.Lalli écrivait avec encore p 
de défefpoir cette lettre funefte : çç L'enfer m'a 
33 vomi dans ce pays d'iniquités , et jîattenc 
33 me Jonas la baleine qui me recevra dan* 
33 ventre. " 

tt Dans un tel défordre rien ne pouvait réuffir. 
On leva. le fiége après avoir perdu une partie de 
l'armée. Les autres entreprifes furent encore plus 

f 2T décembre I7S8. 
tt US février 1759. 
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inaîheureufes fur terre et fur mer. Les troupes fe 
révoltent , on les apaife à peine. Le général les 
mène dans la province cTArcate , pour reprendre 
la forterefle de Vandavachi ; les Anglais s'en 
étaient emparés après deux tentatives inutiles , 
dans Furie defquelles ils avaient été complètement 
battus par le chevalierde Geogegban. Lalli les ofa 
attaquer avec des forces inférieures ; il les eût 
vaincus s'il eut été fécondé .-mais il neTCmporta 
de cette expédition que l'honneur d'avoir donné 
une nouvelle preuve de ce courage opiniâtre qui 
fefait fon caractère. 

Après bien d'autres pertes il fallut enfin fe re- 
tirer dans Pondichéri. Une efcadre de feize vaif. 
féaux anglais obligea l'efcadfe franqaife, envoyée 
au fecours de la colonie, de quitter la rade de Pon- 
diehéri.après une bataille ihdécife, pour fe racrou- 
ber dans l'île de Bourbon.. 

Il y avait dans la ville foixante mille habitans 
noirs , et cinq à fix cents familles d'Europe, avec 
très-peu de vivres. Le général propofa d'abord de 
faire fortir les noirs qui affamaient Pondichéri ; 
mais comment chafTer foixante mille hommes ? 
le confeil n'ofa l'entreprendre. Le général ayant 
réfolu de fou tenir le fiége jufqu'à l'extrémité , et 
ayant publié un ban par lequel il était défendu 
fous peine de mort de parler de fe rendre , fut 
forcé d'ordonner une recherche, rigoureufe des 
provifions dans toutes les maifons de la ville. Elle 
fat faite fans ménagement jufque chez l'intendant, 
chez tout le confeil et les principaux officiers. 
Cette démarche acheva, d'irriter tous les efprits 
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déjà trop aliénés. On ne favait que trop avec quel 
mépris et quelle dureté il avait traité tout le con- 
fcil. 11 avait dit publiquement dans une de fes ex- 
péditions : " Je ne veux pas attendre plus long- 
33 temps l'arrivée des munitions qu'on m'a promi- 
35 fes. J'y attelerai, s'il le faut, le gouverneur . 
•3 Lcyrit et tous les confeillers. " Ce gouverneur 
Leyrit montrait aux officiers une lettre adrcffèe 
depuis long- temps à lui-même , dans laquelle 
étaient ces propres paroles : " J'irais plutôt com- 
33 mander les Cafres que de relier dans cette So- 
33 dôme , qu'il n'eft pas poflible que le fêu des 
33 Anglais ne détruife tôt ou tard au défaut de 
33 celui du ciel. " 

Ainfi par fes plaintes et fes emportemens, LaBi 
s'était fait autant d'ennemis qu'il y avait d'offi- 
ciers et d'habitans dansFondichéri. On lui rendait 
outrage pour outrage; on affichait à fa porte des 
placards plus infultans encore que fes lettres et fes 
difcours. Il en fut tellement ému que fa tête en 
parut quelque temps dérangée. La colère et l'in- 
quiétude produifent fouvent ce trifte effet Un fils 
du nabab Cbandafaeb était alors réfugié dans 
Fondichéri auprès de fa mère; Un officier débar- 
qué depuis peu avec la flotte franqaife , qui s'en 
était retournée, homme aufli impartial que véri- 
Hique , rapporte que cet indien ayant vu fouvent 
fur fon lit le général français abfolument nu , 
chantant la mefle et les pfeaumes , demanda fé- 
rh'ufcmcnt à un officier fort connu fi c'était l'uû- 
gc en France que le. roi choisit un fou pour fon 
grand-vifir. L officier étonné lui dit : Pourquoi 
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me faîtes- vous une queftion auffi étrange? C'eft, 
répliqua l'indien , parce que votre grand- vifir nous 
a envoyé un fou pour rétablir les affaires dej'lnde. 
Déjà les Anglais bloquaient Pondichéri parterre 
et par mer. Le général n'avait plus d'autre reffource 
que de traiter avec les Marattes qui l'avaient battu. 
Ils lui promirent un fecours de dix-huit mille hom- 
mes *, mais Tentant qu'on n'avait point d'argent à 
leur donner, aucun maratte ne parut. On fut obligé 
de fe rendre. + Le confeil de Pondichéri fomma le 
comte de Lalîi de capituler. Il aflembla un confeil 
de guerre. Les offcciers de ce confeil conclurent à 
fe rendre prifonniers de guerre fuivant les cartels 
établis : mais le général Coote voulut avoir la ville 
à diferétion. Les Français avaient démoli S 1 David : 
les Anglais étaient en droit de faire un défertde 
Pondichéri. Le comte de Lalîi eut beau réclamer 
le cartel de vive voix et par écrit On périflTait de 
faim dans la ville : elle fiit livrée aux vainqueurs tt 
qui bientôt après rafèrent les fortifications, les mu- 
railles, les magafins, tous les principaux logemens. 
Dans le temps même que les Anglais entraient 
dans la ville , les vaincus s'accablaient réci- 
proquement de reproches et d'injures. Les ha- 
bitans voulurent tuer leur général. Le comman- 
dant anglais fut obligé de lui donner une garde. 
On le tranfporta malade fur un palanquin. Il avait 
deux piftoJets dans les mains , et il en menaçait 
les féditieux. Ces furieux refpectant la garde 
anglaife , coururent à un commiflaire des guerres, 
intendant de l'armée , ancien officier , chevalier 
t 14 janvier I7$i. tt '6 jiuvier. 
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lie S* Louis; ( * ) 11 met l'épée à la main : un des 
plus échauffés s'avance àluî •> en eftblefle et le tue. 

Tel fut le fort déplorable de Pondichéri -, dont 
les habitans fe firent plus de mal qu'ils n'en reçurent 
des vainqueurs. On tranfporta le général et plus- 
de deux mille prifonniers en Angleterre. Dans ce 
long et pénible voyage , ils s'accufaient encore les- 
uns les autres de leurs communs malheurs. 

A peine arrivés à Londres» ils écrivirent contre 
LaVi et contre le très petit nombre de ceux qui lui 
avaient été attachés* Lalîi et les Tiens écrivaient 
contre le confl-il, les officiers et les habitans. Il 
était fi perfuadé qu'ils étaient tous répréhenfibles 
et que lui feul avait raifon , qu'il vint à Fontaine- 
bleau, tout prifonnier qu'il était encore des Anglais» 
et qu'il offrit de fe rendre à la baftille. + On le prit* 
au mot. Dès qu'il fut enfermé, la foule de fe* 
ennemis , que la compaffion devait diminuer , 
augmenta. 11 fut quinze mois en prifon (ans qu'ont 
l'interrogeât. «- 

En 1764/ il mourut à Paris un jéfuite nommé: 
Lavant ,. long-temps employé dans ces millions 
des Indes, où Ton s'occupe des affaires profane» 
fous le prétexte de» fpirituelies-, et ou. Ton ft 
fouventgagné plus d'argent que d'âmes : ce jéfuite 
demandait au miniftère une penflon de quatre cents 
livre» pour aller faire fon falut dans le Périgord 
fa patrie, et l'on trouva dans fa caffette environ 
onze cents mille livres d'effets , foit en billets-, 

(*) Il s'appelait Dubois. 
t Novembre J7*î. 
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en or ou en diamans. C'eft ce qu'on avait vu 
lis peu à Naples à la. mort du fameux jéfuite 
pt, qu'on fut pré t de canonifer. Onnecano- 
point Lavattr ; mais on féqueftra Tes tréfors. 
avait dans cette cafTette un long mémoire dé* 
;, contre Lalli, dans lequel il était accufé de 
liât et de lèfe-majellé. Les écrits des je fuites 
;nt alors aufli peu de crédit que leurs perfonnes 
îrites dans toute la. France ; mais ce. mémoire 
t tellement circonftancié , et les ennemis de 
f le firenttant valoir, qu'il fervit de témoignage 

lui. 

:cufé rut d'abord traduit au châtelet et bien» 
tu parlement. Le procès fut inftruit pendant 
années. De trahi fon , il -n'y en avait point.; 

e s'il eût été d'intelligence avec les Anglais , 

eûtvendu Pondichéri , il ferait refté parmi 

lises Anglais d'ailleurs ne font pas abfurdes.; 

été l'être que d'acheter une place affamée 

étaient fûrs de prendre., étant maîtres de la 

itde la mer. De pécuiat, il n'y en avait pas 

ge; puifqtfil ne fut jamais chargé ni de 

du roini de celui de la,compagnie. Mais 

stés f des abus de pouvoir , detoppreftiong, 

s en virent beaucoup dans les dépofitimff 

mes de Tes ennemis. 

oujeurs fermement -perfuadé qu'il ri'avaït 
ue rigoureux et non coupable, il .pouffa fpa 
udence jufqu'à infulter dans fes mémoires 
iques des ofliciers qui avaient l'approbation 
raie. Il voulut les déshonorer eux et tout 
mfeil de Pondichéri. Plus il s'obltinait à 
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vouloir fe laver à leurs dépens , plus ilfe noir 
Ils avaient tous de nombreux amis , et il n'e: 
point. Le cri public fert quelquefois de pi 
ou du moins fortifie les preuves, f Les ju 
purent prononcer que fuivant les allégatioi 
condamnèrent le lieutenant-général Lalli 
décapité comme dûment atteint et avoir tr 
intérêts du roi , de F Etat et de la compagi 
Indes , d'abus d y autorité , vexations et exa 
Il eft néceffaire de remarquer que ces mot 
les intérêts du roi ne fignifient pas ce qu'on \ 
en Angleterre haute-trahifon et parmi noi 
majefté. Trahir les intérêts ne fignifie dan 
langue que mal conduire , oublier les intéi 
quelqu'un , nuire à fes intérêts , et non p 
perfide et traître. Quand on lui lut fon 
ftfurprife et fon indignation fîirent fi viol 
qu'ayant pat hafard dans la main un cotnps 
il s'était fervi dans fa prifon pour faire dei 
de la côte de Coromandel y il voulut s'en p 
cœur. On l'arrêta. Il s'emporta contre fe 
avec plus de fureur encore qu'il n'en a vi 
t re fes ennemis. C'eft peut- être une no v le 
de la forte perfuafion où il fut toujours qu'il i 
des récompenfes plutôt que des châtiment, 
qui connaiffent le cœur humain favent que 
saire les coupables fe rendent juftice eux- 
au fond de leur ame 9 qu'ils n'éclatent point 
les juges , qu'ils reftent dans une confufion 
Il n'y a pas un feul exemple d'un condamné s 

t 6 mai 1764. 
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fes faute?, qui ait chargé Tes juges d'injures et d'op- 
probres. Je ne prétends pas que ce foit une preuve 
que LaUi fût entièrement innocent ; mais c'eit une 
preuve qu'il croyait l'être. On lui mit dans la 
bouche un bâillon qui débordait fur les lèvres. 
C'eft ainfi qu'il fut conduit à la Grève dans un 
tombereau. Les hommes font il légers que ce 
fpectacte hideux attira plus de compaflion que fon 
fupplice. 

L'arrêt confifea fes biens , en prélevant une 
femme de cent mille écus pour les pauvres de Pon- 
dichéri. On m'a écrit que cette fornme ne put fe 
tewxver. Je n'affure point ce que j'ignore. ( x ) Si 
quelque ebofe peut nous convaincre de cette fata- 
lité qui entraine tous les événemens dans ce chaos 
êtes affaires politiques du monde, c'eit de voir un 
irlandais charte de fa patrie avec la famille de fon 
toi* commandant à fix mille lieues des troupes 
fmrçaifes dans une guerre de marchands , fur des 
rivages inconnus aux Alexandrt^ aux Geugiset 
Tamerlan , mourant du dernier fupplice fur le 
1 de la Seine, pour avoir écé pris par des anglais 

18 l'ancien golfe du Gange, 
«.* 

■ '(#) Frefqne tons les journini ont débité que le perle» ' 

rat et Paris avait député au roi pour le fupplier de ire 

at accorder de grâce au condamné. Cela eft très. faux, 

tel acharnement, incompatible avec la ju (lice et nvèc 

imaaité. aurait couvert le parlement d'un opprobre 

éternel. Il eft vrai feulement que l'exécution rut accélérée 

de quelques heures , parce qu'on craignait que cet infortuné 

général ue mourût , et qu'on envoya un courrier au roi à 

ChoiÛ pour l'en prévenir. Voyez les Fragment fur Plndc 

dans le volume de VHiftoire du parlement» 
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Cette cataftrophe, qui m'a femblé digne d'être 
tranfmife à la poftérité dans toutes fescirconftan- 
ces , ne m'a pas permis de détailler tous les mal- 
heurs que les Français éprouvèrent dans TJnde 
et dans l'Amérique. En voiGi un trifte réfumé. 

CHAPITTRB XXXV. 

Pertes des Français. 

JUa première perte des Français dansïïnde'fiit 
celle de Chandernagor f > pt)ùe important dont 
la compagnie françaife était en pofleflion ver» 
les embouchures du Gange. C'était de là qu'elle 
irirait Ces plus belles marchandifes. 

Depuis la prife de la ville et du fort de Chan- 
dernagor, les Anglais ne. ceffèrent de ruiner le 
commerce des Français dans l'Iiflle. Le gouverne- 
ment de l'empereur était fi faible et fi. mauvais 
qu'il ne pouvait empêcher des marchands d'Eu- 
rope de faire des ligues et des guerres dans £es 
propres Etats. Les Anglais eurent même la. ha*. 
diefïe de venir attaquer Surate, une des plu* 
belles villes de l'Inde et la plus marchande, j 
appartenante à l'empereur. Ils la .prirent -ff, 
la pillèrent, ils. y détruifirent les comptoirs I 
France, et en remportèrent des richeffes iranien- 
fes, (ans que la cour aulfi. imbécille que rpom- ' 
peuTe du grand-mogôl parût fe reffentrr de cet 
outrage, qui eût fait exterminer dans PInde tout 
les Anglais fous l'empire d'un Aurengzeb. 

f Mars 1757. tt Mars E75& 

'Enfin 
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fin il n'eft relié aux Français dans cette 
5 du monde , que le regret d'avoir dépenfé 
mt plus de quarante ans des fommes im- 
ss pour entretenir une compagnie qui n'a 
s fiait le moindre profit , qui n'a jamais rie» 
aux actionnaires et à Tes créanciers du profit 
1 négoce ; qui dans fon adminiftration in- 
e n'a fubfiité que d'un fecret brigandage, 
n'a été foutenue que par une partie de la 
du tabac que le roi lui accordait; exemple. 
>rable et peut-être inutile du peu d'intelli- 
que la nation françaife a eue jufqu'ici du 
et ruineux commerce de l'Inde. 
Tandis que les flottes et les armées anglaifes 
nû ruiné les Français en Afie , ils les ont 
;haffés de l'Afrique. Les Français étaient 
ïs du fleuve du Sénégal, qui eft une branche 
ger; ils y avaient des forts ;. ils y fefaient 
and commerce de dents d'éléphans, de 
e d'or , de gomme arabique , d'ambre gris, . 
-tout de ces nègres que tantôt leurs princes * 
nt comme des animaux, et qui tantôt ven- 
eurs propres enfans ou fe vendent eux-mè- 
Dur aller iervirdes européens en Amérique, 
nglais ont pris tous les forts bâtis par les.. 
ais dans ces contrées , et plus de trois mil- 
tournois en marchandifes précieufes. 

dernier établûTeraent que les Français 
ît dans ces parages de l'Afrique était 111e 
■rée ; elle s r eft icndue à diferétion , et il na- 
ît rien refté alors dans l'Afrique tt- 
ai 17S7. tt 29 décembre I7S8» 

ai . Siècle de Louis XV. E e.- 
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Us ont fait de bien plus grandes pertes en 
Amérique. Sans entrer ici dans le détail de cent 
petits combats , et de la perte de tous les forts 
Tun après l'autre , il fuffit de dire que les Anglais 
ont pris Louisbourg f pour la féconde fois , auffi 
mal fortifiée , aufli mal approvisionnée que la 
première. Enfin, tandis que les Anglais entraient 
dans Surate à l'embouchure du fleuve Indus, ils 
prenaient Québec ft et tout le Canada au fond 
de l'Amérique feptentrionale ; les troupes qui 
ont hafardé un combat pour fauver Québec fft 
ont été battues etprefque détruites, malgré les 
efforts du général Montcaîm tué dans cette 
journée et très-regretté en France. On a perdu 
ainfi en un feul jour quinze cents lieues de pays. 

Ces quinze cents lieues , dont les trois quarts 
font des déferts glacés , n'étaient pas peut-être 
une perte réelle. Le Canada coûtait beaucoup et 
rapportait très-peu. Si la dixième partie de l'ar- 
gent eng^uti dans cette colonie avait été on- 
ployée à défricher nos terres incultes en France, 
on aurait fait un gain confidérable ; mais on avait 
voulu foutenir le Canada , et on a perdu cent 
années de peines avec tout l'argent prodigué fans . 
retour. 

Pour comble de malheur on aceufait des plw 
horribles brigandages prefque tous ceux • 
étaient employés au nom du roi dans cette 
heureufe colonie. Ils ont été jugés au chat 

t 26 juillet I75R. 
tt a mars 17*9. 
ftt 18 fcpttmfe. 
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de Paris, tandis que le parlement informait contre 
Lutii. Celui-ci, après avoir cent fois expofé fa vie, 
Ta perdue par la main d'un bourreau, tandis que 
les conçu (fionnaîres du Canada n'ont été condam- ' 
nés qu'à des refiitutions et des amendes ; tant 
il eft de différence entre les affaires qui fem- 
blent les mêmes. 

Dans le temps que les Anglais attaquaient ainfi 
les Français dans le continent de l'Amérique, ils 
le font tournés du coté des îles. La Guadeloupe, 
petite , mais tioriffante, où fe fabriquait le meil- 
leur fucre, eil tombée entre leurs mains fans 
coup férir. 

Enfin ils ont pris la Martinique , qui était la 
meilleure et la plus riche colonie qu'eût laFrance. 

Ce royaume n'a pu eiTuyer de fi grands défaf- 
tres fans pcidre encore tous les vaiiîeaux qu'il 
envoyait pour les prévenir; à peine une flotte 
était-elle en mer qu'elle était ou prife on détruite: 
on conftruifait , on armait des vaiiîeaux à la 
hâte , c'était travailler pour l'Angleterre dont ils 
devenaient bientôt la proie. 

Quand on a voulu fe venger de tant de pertes, 
et faire une defeente en Irlande , il en a coûté 
des fommes immenfes pour cette entreprife in- 
fructueufe; et dès que la flotte deftinéc pour cette 
defeente eft fortie de Breft, elie'a été difperfée 
en partie, ou prife, ou perdue dans la vafe d'une 
rivière nommée la Vilaine, fur laquelle elle a 
cherché un vain refuge. Enfin les Anglais ont pris 
Belle-Isle à la vue des côtes de la France , qui ne 
pouvait la fecourir. 

Ee % 
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Le feul duc d' Aiguillon vengea les cotes < 
France de tant d'affronts et de tant de pertes. U: 
flotte an glaife avait fait encore une.defcentt 
S 1 Caft , près de S* Malo ; tout le pays était e 
pofé. Le duc d' A iguillon qui commandait dans 
pays marché fur le champ à la tête de la noble: 
bretonne , de quelques bataillons et des miiic 
qu'il rencontre en chemin. Il force les Angh 
de fe rembarquer + ; une partie de leur arrièi 
garde eft tuée, l'autre faite prifonnière de guen 
mais les Français ont été malheureux- par-to 
ailleurs. Aurefte, quel a été le prix de ce fi 
vice duduc d 5 Aiguillon et de fon fang verfé enlt 
lie? une perfécution publique et acharnée pre 
que femblabie à celle^de Lalli, qui prouve qi 
ceux-Jà feuls ont raifon qui fe dérobent à la coi 
et au public. 

Jamais les Anglais n'ont eu tant de fupériori 
fur mer ; mais ils en eurent fur les Français d; 
tous les temps. Ils avaient détruit la marine c 
la France dans la guerre de 174 1 ; ils avaiei 
anéanti celle de Louis XI V dans la guerre de 
fucceflion d'Efpagnc; ils étaient les maîtres d< 
mers du temps de Louis XIII , de Henri 1} 
et encore plus dans les temps infortunés de '. 
ligue. Le roi d'Angleterre ■ Henri VIII' eut ! 
même avantage fur François L 

Si vous remontez aux temps antérieurs, voi 
trouverez que les flottes de Charles VI et dePb 
lippe dé Valois ne tiennent pas contre. celles d< 
lois d'Angleterre Henri V et Edouard III. 

Quelle eft la raifon de cette fupériorité cont 
t 1 Septembre 1758. 
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nuelle ? n'eft-ce pas que les Anglais ont befoin de 
la mer , dont les Français peuvent~à toute force. 
fe paffer , et que les nations rénflilfent toujours, 
comme on Ta déjà dit , dans les chofes qui leur 
font abfolument néceffaires ? N'eft-ce pas aufli» 
parée, que la capitale eft un port de mer , et que 
"Paris ne connaît que les bateaux de la Seine ? fe- 
rait-ce enfin que le climat et le fol*, anglais produi- 
sent- des hommes d'un corps plus vigoureux, et 
d l un efpritplus confiant que.celuide France, com- 
me il produit de meilleurs chevaux et de meilleurs 
chiens de chafle ? Mais depuis Bayonne jufqu'aux 
côtes de Picardie et de Flandre , la France a des 
hommes d'un travail infatigable, et la Norman- 
die feule a fuhjugué autrefois l'Angleterre. 

Les affaires étaient dans cet état déplorable 
fur terre et far mer , îorfqu'un homme d'un génis 
actif et hardi , mais fage , ayant daufii grandes 
vues que le maréchal de BeUe-lsle, avec plus d'ef- 
prit , fentit que la France feule pouvait à peine 
fuffire à réparer des pertes fi énormes. Il a fu en- 
gager^Efpagneàfoutenirlaguerelleîilafaituna 
caufe commune détentes les branches de la mai- 
fon de Bourbon. Ainfi l'Efpagnfc et Y Autriche ont 
été jointes avec la France par le mémeL intérêt. 
Le Portugal était en effet une province de l'An- 
gleterre, dont elle tirait cinquante millions 
par an ; il a fallu la frapper par cet en- 
droit, et c'eft ce qui a déterminé dom Car- 
los roi d'Efpagne , par la mort de fon frère. 
Ferdinand, à entrer dans le Portugal.. Cette ma- 
nœuvre.eft peut-être le plus grand trait de poli- 
tique dont l'hiitoire moderne Me mention. Elle 
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a encore été inutile. Les Anglais ont rcfifté à 
l'r.fpagne et ont fauve ïe Portugal. 

Autrefois l'Efpagnc feule était reioutée de tou- 
te l'Europe fous Philippe II et maintenant réu- 
nie avec la France, elle ne peut rien contre la 
Anglais. Le comte de la Lippe- Scbaumbourg y l'un 
desfeigneurs de VeftphaUe , eft envoyé par le roi 
d'Angleterre au fecours du Portugal; il n'avait ja- 
mais commandé en chef; il avait peu de troupes. 
Cependant des qu'il eft arrivé il gagne la fupe- 
rioiïté fur les fcfpagnols et les Français réunis; 
il repouffe tous leurs eiforts ; il met le Portugal en 
fureté. 

Dans le même temps une flotte d'Angleterre 
fefait payer cher aux Efpagnols leur déclaration 
tardive enfaveurdela Fiance. 

t La Havane bâtie fur la côre feptentrionaîe de 
Cuba, la plus grande ile de l'Amérique, à l'entrée 
du golfe du Mexique, eft le rendez- vous de ce 
nouveau monde. Le port, aufli immenfequefûr 
peut contenir mille vaifleaux. Il eft défendu par 
trois forts, dont part un feu croifé qui rend l'abord 
impoiïibîe aux ennemis. Le comte à'AIbtrmak 
et l'amiral pocok viennent attaquer l'île ; maisils 
fe gardent bien de tenter les approches du port -, 
i-s defeendent fur une plage éloignée qu'on 
croyait inabordable. Ils aflîégent par tene le 
fort le plusconfidérab'e -f-f , ils le prennent et 
forcent la ville, les forts et toute l'île à fe rendre , 
îvec douze va i fléaux de guerre qi.i étaient dans 
le port et vingt-fept navires chargés de tréfors. 
On trouva dans la ville vingt-quatre de nos mil- 

t 13 août 1762. ff 13 août 1763. 
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1 argent comptant. Tout fut partage entre 
nqueurs , qui mirent à part la feizième 
lu butin pour les pauvres. Les vaifTeaux de 
furent pour le roi, les vailfeaux marchands 
.mirai et pour tous les officiers de la flotte. 
; butin montait à plus de quatie-vingt mil- 
Dn a remarqué que dans cette guerre et 

précédente TEfpagne avait perdu plus 
ne retire del'Améiique en vingt années. 
Anglais , noncontens de leur avoir pris la 
s dans la mer du Mexique et Pile de Cuba, 
mt leur prendre dans la mer des Indes les 
lippines, qui font à peu près les antipodes 
3a. Ces îles Philippines ne font guère 
grandes que l'Angleterre, TEcofle et Fir- 
st feraient plus riches fi elles étaient bien 
Urées, une de ces iles ayant des mines d'or 
s côtes produifant des perles. Le grand 
jd'Acapulco, chargé de la valeur de trois 
s de piaftres , arrivait dans Manille la ca- 
On prit Manille f , les iles et le vaiffeau 
t, malgré les affurances données par un jé- 
cle la part de S te Potamiemu , patronne 
lie , que Manille ne ferait jamais prife. 
. guerre , qui appauvrit les autres nations, 
(Tait une partie de la nation anglaife, tan- 

l'autre gémiffait fous le poids des impôts 
rigoureux, auflî-bien que tous les peuples 
s dans cette guerre. (11) 

Ktobre 1762. 

'archevêque de Manille était gouverneur de la 

tais ilnefc conduifit point comme revêtue Çotlin 



336* FA.ÇIFIÇâTiOtt. 

La France alors était pi usimaîheui'cufe. Touiei 
les rdlaurces étaient épuifées ; prefqiie l 
citoyens à r exemple du roi avaient porté leur 
v&ifîêllp à. la monnaie. Les principales villes et 
quelques communautés faurnUTaient des vail- 
le aux de guerre à leurs trais; mais ces va 
nouaient pas cunliruits encore , et quand merns 
ils r auraient été* ou n'avait pas affea d'iu 
de mci exeieés. 

Les malheurs paffes en Fêlaient craindre de non* 
veaux l , qiii n'eft jamais expofécaa 

fléau de la guerre, jeuait plus de cris que 
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q\n défendit '/ans contre Ils Normands, 11 reftadaa 
. El vain çuel^ucs «jfficrtri fraaçaïiqiù étaient 
1* ville fitamionet rcoM*b |ue V;4 tjïitfre était petite; 
Icstoflfctflmluïfbiitïftrenr qu'il ne fallait pâv 
£Drnri? ^cffj-iofAE A l'aller vtlJUr; ^U 1 !^ lavaient bï*n ( 
lene]'£ta*t£ jias ; on délibérait encore que r&fF»iu ctaïl 
ut et 1,1 ville priEc.Ëîlt fut pillé* pîfjihtnt &3Iretitei et un- 
sonnée tu foi te* II y avait alotg 4 ManUlt 
£L:uvir ée i*. mer* 1*^.-7 i elle ^ffurau *iut les * 
venus que ponrfc coiivt^îr, Lef miiqeti ann»n. 
S 1 1 ra rtf oi s pa r a i u ai t r j r '. 
en .fuite : avea tbn cordnn. 1 triuirie : 
que cçt*e VÎ k iTei t été ljuv Je gi«,r i i, 

teufèt-en! dfl s'en empare: »« r*. -, m JfcValf ?0 iWltsMt- 
railk* lom&attre aia i£ie M- ta. Lu A> 

iit e a t leurs,*î>p r6K h«** £ étahiirtn t lin» k AU trial écvi «c %o 
pat tleux çgUlcs qui -lui 64 ï Uùrv île la* il te. Lt ftmvcrievt 
^/ fc ïiî(f i d , y ré il H eflt i - 

abattre ces é^liT. urtqu 4 »l|fi 

la ville .ui-cai lit ûé^».-; L s e I'cxc-mb* 

munîcr, mais fa tr.tr l ! : .a <J ■ ivi 
qui prêterait k- falflt rt* la . 

*ctie mun fat ■ e | , » t . i E , ^.sfet 

I 1 tiret du**. ! r.. \ u^a^ vujaçediins ïti*acii*es Uttf* 
tume U, if ut M* ./< Gcfi*{. 

pTOVÎBvtt 
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provinces fouffrantes ; plot .. de fecours , plus 
d'argent, plus de crédit. Ceux qu'on cjioiuifait 
ftour régir les finances étaient renvoyés après 
quelques mois d 'administration Les autres re- 
tiraient cet emploi , dans lequel on ne pouvait 
alors que faire du mal. 

f Dans cette trifte fituatton qui décourageait 
tous les ordres de.l'Etat, -le duc de Praslin^. 
fpiniftre alors des affaires, étrangères , fut aflez 
habile et aflez heureux pour conclure la paix, 
dont le duc de Çboifeul , miniftre de la guerre , 
avait entamé les négociations. 

Le roi de France échangea JVKnorque , qu'il 
rendit au roi d'Efpagne , contre Belle - Ifle que 
l'Angleterre lui remit ; mais Ton perdit et pro- 
bablement pour jamais tout le Canada , avec ce 
Louisbourg qui avait coûté tant d'argent et de 
foins pour être fi fouvent la proie des Anglais. 
Toutes les terres fur la gauche du grand fleuve 
Midiflipi leur furent cédées. L'Efpagne , pour 
arrondir leurs conquêtes , leur donna encore la 
Floride. Aiofi.du vingt-cinquième degré jufque 
fous le pôle, prefque tout leur appartint.. Ils, 
partagèrent l'hémifphère américain avec les Et 
pagnols Ceux ci ont les terres qui proiuifent les 
ticheffes dfe convention , ceux-là ont les richefles 
réelle? qui s'achètent avec l'or et l'argent, toutes 
les denrées néceffaires , tout ce qui fort au* 
manufactures Les côtes anglaifes dans 1'efpacô 
de fix cents lieues font traverfées par des fleuves 
navigables, qui leur portent leurs marchandifes 

* 10 février 17*3. 

T. 2 1. Siècle de Louis XV. F F 
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jufqu'à quarante et cinquante lieues dans leurs 
terres, tes peuples d'Allemagne fe font eniprefles 
d'aller peupler ces pays où ils trouvent une libc 
dont ils ne jouiflaient point dans leur patrie. Ils fi 
devenus Anglais ; et fi toutes ces colonies demeu- 
raient unies à leur métropole, il n'eft pas douteux 
que cet établiflement ne faffe un jour la plus formi- 
dable puûTance. La guerre avait commencé pont 
deux ou trois chétives habitations , et ils y ont 
gagné deux mille lieues de terrain. 

Les petites îles de S 1 Vincent, les Grenades, 
Tabago , la Dominique leur furent encore acquifcsi 
et c'eft par le moyen de ces iles , ainfi que par la 
Jamaïque , qtf'ils font un commerce immenfe avee 
les Efpagnols , commerce févèrement prohibé et 
toujours exercé , parce.qu'il eft favorable aux deux 
nations , et que la loi de la néceflité eft toujours 
la première. 

La France ne put obtenir qu'avec beaucoup de 
difficulté le droit de pêche vers Terre-neuve , et 
pne petite île inculte nommée Miquelon , pour 
y faire fécher la morue , fans pouvoir y firfre le 
-moindre établiflement; trille droit fûjct à 
fréquentes avanies. 

La France , à laquelle on rendit Pondichéri et 
quelques comptoirs, fut exclue dans l'Inde de 
établiffemens fur le Gange ; elle céda (es poffeflic 
furie Sénégal en Afrique , mais on lui remit Gorée. 
On fut encore obligé de démolir toutes les fortifia 
cations de Dunkerque du côté de la mer. 

L'Etat perdit dans le cours de cette fond 
guerre la plus floriffante jeunette 9 plus delà moitié 
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l'argent comptant qui circulait dans le royau- 

-, £k marine» Ton çornmetce, (on crédit. On 

qu'il eût été très-affë de prévenir tant de 

îurs çn s'âçcommodant arec les Angles ■ 

un petit terrain litigieux vers le Canada : 

quelques ambitieux , pour fe foire valoir ce 

endre nécetfaires , précipitèrent la France dans 

- guerre fatale. U en avait été de même 

1741. L'amour propre 4e deux ou (rois per- 

fiiffit pour défoler toute l'Europe. L«* 

e aivait un fi prenant befoin de cette paix f 

me regarda ceux qui la çoncIuren,t comme les 

îaiteurs de la patrie. Les dettes dont l'Etat 

neujait furchargé étaient plus grandes enepro 

celles de Louis XIV. La Hépenfé feule de 

rdhîaire des gueçres avait été en une annçe A 

tre cents millions : qu'on jugé par-là d« 

La France aurait beaucoup perdu quancj 

nç elle eût été victorieufe. 

fuites de cette paix fi déshonorante et fi 

■e furent plus funeftes que la paix même, 

5 n$ du Canada aimèrent mieux vivre fou* 

1 de la Grande-Bretagne que de venir en 

;e; et quelque temps après , quand Louis XV ' 

1 Je à ; la couronne d'EQtagne ia Nouvelle. 

et tout le pays qui s'étend fur la rive 

! du MHfiflipi 9 il arriva, pour comble de 

r et d'humiliation , que les officiers du roi 

gne condamnèrent à être pendus les officiers 

01 de France Qui ne fe fournirent à eux qu'avec 

ce. Le ; procurçdr.général f fon gendre 9 

a capîtaincs ; cheT4Kert de S' Louis , de* 

Ffî 
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négociants, des avocats ayant fait quelqt 
préftntations fur les formalités qu'il cor 
d'obferver, le commandant envoyé d'Efpaj 
invita à dîner ; on leur fit leur procès au 
de table , on les condamna à la eorde , 
grâce on les arquebufa , ce qui eft , d 
plus honorable. Le commandant qui fil 
étrange exécution était ce même O-reilli , 
dais au fervice d'Efpagne , qui fit battre 
l'armée efpagnole par les Algériens. Cette 
a été publique en Europe et en Afrique , 
digne mort des officiers du roi de Franc 
la Nouvelle-Orléans eft encore ignorée. 

CHAPITRE XXXT 

Gouvernement intérieur de la France. J( 
et aventures , depuis 1 7 Ç o jufquà 1 ■ 

.Long-temps avant cette guerre fune 
pendant fon cours, l'intérieur de la Frai 
troublé par cette autre guerre fi ancienr 
interminable , entre la jurifdiction fécul 
la difeipline eccléfiaftique ; leurs bornes 
jamais été bien marquées comme elles 
aujourd'hui en Angleterre , 'dans tant .< 
pays et fur tout en huflie , il en résulte 
jours des diiTcr.tions dangereufts , tant 1 
droits de la monajrchiç et ceux des d 
corps de. l'Etat feropt \conteftes. 

li fe trouva vers l'a n- . l.tço un .miiif 
finances allez hardi pour foire ; oulonuiiei; 
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clergé et les religieux donneraient un état de 
; leurs biens , afin que le rôi pût voir par ce qu'ils 
!, poitedaient ce qu'ils devaient à l'Etat' 'Jamais pro- 
^ofition ne fut plus jufte, mais les conséquences 
en parurent facriléges. Un vieil évéque de Mar* 
fleille écrivit au contrôleur-général : Ne nous Met- 
tez pas dam la nècejjïtê de défobefr à DIEU ou au 
" r w ; vntis /avez lequel des deux aurait la préfé- 
renée. Cette lettre d'un évéque affaibli par l'âge, 
tt incapable d'écrire, était d'un jéfuite nommé 
'Lemaire , qui le dirigeait lui et fa maifon. Ce Jé- 
ftite était un fanatique de bonne foi y efpècs 
d'hommes toujours dangereufe. 

Le miniftère fut obligé d'abandomtef utf? erï- 
treprife qu'il n'eût pas fallu hafarder R on ne pou- 
Irait la foutenir. (*) Quelques membres du cîergér 
! faiaginèrent alors d'occuper le gouvernement par 
Une diverfion embari affante , et de le mettre en 
" alarme fur le fpirituel pour faire refpecter le tem> 
'poreL 

Ils favaïent que la fàmeufe bulle TJnigemtiiî 
it en exécration aux peuples. On réfolut d'exi* 
r des moirrans des billets de confeflion : il fal- 
t que ces billets fuffent fignés par des prêtres 

(*) Voyez les notes ftir le Siècle Je Louis XIV, Le con- 

•'leiiT général des finances était M. de Machault. Cette en- 

rprife, qui lui fit perdre fa prace, fui mérite la reçoit* 

nce de la nation; on U fit miniftre de la marine. A* 

te le clergé n'eut le crédit d'empêcher la réuflite du plan 

M. de Mackau/t, que parce qu'il Te liçni avec les eimé*mis 

» ce miniftre avait dans le confeil. Les corps en France ne 

vent influer duns aucune révolution que comme les ini- 

Tiens de l'ambition de quelques hommes eu place eu 

ie cabale de coi;uifuns. 
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adhérens à la bulle , fans quoi point d'extrême- 
onction, point de viatique ; on refufait fans pitié 
ces deux^confolations aux appelanset à ceux qui 
fe confeffaient à des appelans. Un archevêque de 
Paris entra for-tout dans cette manœuvre, plus 
par zèle de théologien que par efprit de cabale. 

Alors toutes les familles furent alarmées , le 
fchifme fut annoncé : plufieurs de ceux qu'on ap. 
pelle janféniftes commençaient à dire hautement 
que fi on rendait lesfacremens fi difficiles, on fau- 
tait bientôt s'en paffer à l'exemple de tant de na- 
tions. Ces minuties bourgeoifes occupèrent plus 
les Parifiens que tous les grands intérêts de l'Eu- 
rope. C'étaient des infectes fortis du cadavre du 
jnoimifmc et du janfénifme , qui en bourdonnant 
dans la ville piquaient tous les citoyens. On ne 
fe fouvenait plus ni de Metz, ni de Fontenoi, ni 
des victoires , ni des difgraces , ni de tout ce qui 
avait ébranlé l'Europe. Il y avait dans Paris cin- 
quante mille énergumènes , qui ne faventpas en 
quel pays coulent le Danube et l'Elbe, et qui 
croyaient l'univers bouleverfé pour des billets de 
confeiïïon. Tel eft le peuple. 

Un curé de S 1 Etienne-du-mont , p'etitepa- 
roifTe de Paris , ayant refufé les facremens à un 
confeiller du châtelet, le parlement mit enprifon 
le curé. 

Le roi voyant cette petite guerre civile , exci- 
tie entre lesparlemens et les évéques, défendit 
i* les cours de judîcature de fe mêler des affaires 
concernant les facremens , et ei réferva la con- 
•" ii Tance à fon cenfeil privé. Les purlexnens li 1 
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.plaignirent qu'on leur ôtât ainfi l'exercice de la 
police générale du royaume , et le clergé fouftrit 
impatiemment que l'autorité royale voulût paci- 
fier des querelles de religion. Les animofités s'ai- 
grirent de tous côtés. 

Une place de fupérieure dans l'hôpital des fiï- 
.les acheva d'allumer la difcorde. L'archevêque 
voulut feul nommer à cette place; le parlement 
. de Paris s'y oppofa ; et le roi ayant jugé en faveur 
j4y prélat, le parlement ceffa de faire fes fonc- 
;tk>ris et de rendre la juftûje.: il fallut que le roi 
envoyât par fes moufquetaires , à chaque membre 
de ce tribunal, des lettres de cachet, portant or- 
dre de reprendre leurs fonctions fous peine de 
défobéiffance. 

Les chambres fiégèrent donc comme de coutu- 
jne ; mais quand il fallut plaider , il ne fe trouva 
.point d'avocats. Ce temps reffemblait en quelque 
manière au temps de la fronde ; mais dépouillé 
des horreurs de la guerre civile, il ne fe montrait 
que fous une forme fufceptible de ridicule. 

Ce ridicule était pourtant embarraffant. Le roi 
réfolut d'éteindre, par fa modération , ce feu qui 
fefait craindre un incendie ; il exhorta le clergé k 
ne point ufer de rigueurë'dangereufes; le parle- 
ment reprit fes fonctions. 

t Mais bientôt après , les billets de confeflïon 
reparurent ; de nouveaux refus de facremens irri- 
tèrent tout Paris. Le même curé de S* Etienne, 
trouvé coupable d'une féconde prévarication, 
fut mandé par le parlement, qui lui défendit à 
t Février 1752* 
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lui et à tous les curés de donner un pareil feandî 
le , fous peine de la faifie du temporel. Le mém 
arrêt invita l'aichevêque à faire ceflfer lui-méi 
le fcandaîe. Ce terme d'invitation paraiffait ci 
trer dans les vues de la modération du rai. L'ai 
chevêque ne voulant pas même que la juftice f< 
culière eût le droit de lut faire une invitation, ail 
fe plaindre à Verfailles. I! était fou tenu par 
ancien évêque de Mirepoix,nommé 6ty*r,charg 
du miniftère de préfenter au foi les fujets p 
des bénéfices. Cet homme autrefois tRëafin, -ptii 
évêque , et devenu minière au département < 
bénéfices, était d'un efprit fort borné , mais zd 1 
pour les immunités de l'Eglife ; il regardait 
bulle comme un article de foi ; et ayant le crédi 
attaché à fa place, ilperfuada que- le parlemea 
touchait à l'encenfoir. L'arrêt du parlement fil 
cafte ; ce corps fit des remontrances fertes et pa 
thétiques. 

Le roi lui ordonna de s'en tenir à lui rendr 
compte de toutes les dénonciations qu'on ferai 
fur ces matières, fe réfervant à lui-même le droi 
de punir les prêtres dont le zèle (càndaleux poui 
rait faire naître des femences de fchifme. Il défer 
dit, par un an et de fort confeil d'Etat, que fes fu 
jets fe donnaient les uns aux autres les noms d 
novateurs , de janfeniftes et de fémi-pélagiens 
c'était ordonner à des fous d'être figes. 

Les curés de Paris, excités par l'archevêque 
présentèrent une requête au roi en faveur des bi 
lets de confeffion. Sur le champ le parlement de 
cictale curé de S r Jean-en-Grève, quiavaii.form 
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*1ê requête. Le roi caffà encore cette procédure de 

jefttce; le parlement cefla encore Tes fonctions; 

«il continua à faire des remontrances, et le roi 

'perfifta à exhorter les deux partit, à la paix. Sas 

foins furent inutiles. 

Une lettre de i'évêquede Marfeilre, dénoncée au 
'parlement , fut brûlée par la main du bourreau ; un 
: écrit de Pévêque d'Amiens condamné. Le clergé 
ukaftit afferoblé pour lors- à Parts , comme il s'af- 
rfeifible tous les cinq ans pour payer au roi fes fub- 
4de», c -féfo}dt de toi alfcr porter fes plaintes en 
-ktfbiit pontificaux ; fiais le rot ne.voitut point de 
cette cérémonie extraordinaire. 

f D'un autre côté le parlement condamna un 
porte«dieu à l'amende t à demander pardon à 
genoux et à être admonété ; et un vicaire de 
-paroiffe au banniflement Le roi caffa encore cet 
■met 

Les affaires de cette efpèce fe multiplièrent. Le 
roi recommenda toujours la paix , fans que le» 
cccléfiaftiques ceffaffent de refufer les iàcremens y 
et fans- que le parlement ceflat de procéder coiw 
tr'cux. 

ff Enfin, le roi permit aux partemens déjuger 
des facremens , en cas qu'il y eût un procès à leur 
fujet; mais il leur défendit de chercher à juger, 
lorfqu'il n'y aurait pas de parties plaignantes. Le 
parlement reprit une féconde fois fes Rinctions,ftt 
et les plaideurs , qu'on avait négligés pour ces 
affaires « eurent la liberté de fe ruiner à l'ordinaire. 
f1 ft Le feu couvait toujours fous la cendre. L'ar- 
chevêque avait ordonné de refufer le facrement 

t Août 1752. ft'752. ttt Novembre, tttt Décembre. 
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à deux pauvres vieilles religieufes de S te 
qui ayant entendu dire autrefois à leur < 
: que la bulle Unigenitus eft on ouvrage dia 
craignaientd'étre damnées fi elles receval 
bulle en mourant; elles craignaient d'être 
auffi en manquant cTextréme-onction. I 
ment envoya Ton greffier à l'archevêque 
prier de ne pas refufer à ces deux filles le 
ordinaires; et le prélat ayant répondu 
coutume qu'il ne devait compte qu'à Di; 
fon temporel fut fatfi ; les princes dû £p 
pairs furent invités à venir prendre feanc 
lement. 

La querelle alors pouvait devenir férii 
commença à craindre les temps de la fron 
.la ligue. Le roi défendit aux princes et s 
.d'aller opiner dans le parlement de Paris, 
affaires dont il attribuait la connaiflance à 
feil privé. L'archevêque de Paris f eut i 
crédit d'obtenir un arrêt du confeil pour c 
la petite communauté de S ce Agathe 9 où 
avaient fi mauvaife opinion de la bulle Um 

Tout Paris murmura. Ces petits trouble 
dirent dans plus d'une ville du royaume. Le: 
fcandales , les mêmes refus de facremen 
geaient la ville. d'Orléans ; le parlement 
les mêmes arrêts pour Orléans que pour I 
fchifme allait fe former. Un curé de Rofain 
diocèfe d'Amiens , s'avifa de dire un jo 
prône , que $eux qtn étaient janfénîfles 

V Janvier 1753, 



ET tB ?AïllBMOT, $4? 

far tir àe ftgirf* 9 et qù Hl J trait le premier 

tremper fer mains dans Jeter fang. Il eutl'au- 

e de défigner quelques-uns de fes pacoiffiens , 

i les plus fqrvens conftitutionnaires jetèrent 

pierres 4 pendant la proceffion , fans que les 

u iés et ies laptdans eulTent la moindre connaif- 

e de ce qpe c'eft que la bulle et le janfénifme. 

^ Une telle violence pouvait, être punie de mort. 

Le parlement de P.aris^ dans le reflbrt duquel ell 

4 k miens 9 fe«oiite9ta4ebannir à perpétuité ce prétte 

factieux et fanguinaire; et te roi approuva cet arrêt, 

gui ne portait pas Air un délit purement fpirituel , 

mais fur le crime d'un féditieux , perturbateur du 

repos public. 

Dans-ces troubles , Louis XV était comme un 
père occupé deféparer fes enfans qui fe battent. 
[1 fléfendaik les coups et les injures; il réprimai 
:. les uqs , il. exhortait les autres ; il ordonnait 
le iilence, défendant aux parlemens déjuger du 
[pirituel , recommandant aux évêques la circonf- 
pection , regardant la bulle comme une loi de 
i'£glife, mais ne voulant point qu'on parlât de cette 
loi dangereufe. Ses foins paternels pouvaient peu 
le chofe fur des efprits aigris et alarmés. Les par- 
emens prétendaient qu'on ne pouvait féparer le 
firituel du civil, puifque les querelles fpiritMeller 
intraînaient néceflairement après elles des querelles 

ïtat. 

■ f Le parlement affigna Tévêque d'Oléans à 
«mparaître pour des facremens. Il fit brûler 
ar le bourreau tous les écrits dans lefquels on lui 

t Mars I75S. 
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conteftait fa. jurifdfcrion , excepté tes 

lions du roi. 11 envoya des conciliera fi 

; giftrèr fes arrêts en forbonae. , 'malgré I 

du roi. On voyait tous * les jètir* le bou 

cupé * brûler des mandemens d'évéqot 

-recors de la juftice fefant communier dfei 

. la baïonnette au bout du fufil. Le parlen 

«onces fes démarches ne consultait <Jue : 

:k maintien de Ton autorité. 1 Ce roi voyait 

il conûdérait les convenances q*t dcHun 

vent que les lois plient 

Enfin , pour la trentième fbffc , te parfei 
de rendre la juftice aux citoyens , pot 
cuper que des refus de facremens qui ti 
la France entière. 

Le roi lui envoya auffi pont la troifiém 
lettres de iuffion , qui lui ordonnaient d 
•fes devoirs , et de ne plus faire fooflrrr 
plaideurs de ces querelles étrangères , 1 
des particuliers n'ayant aucun rapport 
Unigenitm* 

f Le parlement répondit qu'il viole 
ment s'il reconnaiflak les lettres- patet 
et qu'il ne pouvait obUmfèrer. ( Vieui 
latin , qui lignifie obifr. ) 

Alors le roi fe crut obligé d'exiler tous 
bres des enquêtes , les uns à Bourges , 
à Poitiers, quelques-uns en Auvergne, 
faire enfei mer quatre qui avaient parlé àt 
de force. 

On épargna la grandchambre : mais 

* .lui !7S3. 
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: de (on honneur de n'être point épar-. 
^perflfta-ànepoint rendre Ja 3 oftice au 
:t à procéder contre les rcfractaires. Le 
fa à Pontoife, bourg à fix lieuea de Paris, 
d'Orléans l'avait déjà envoyée pendant 
u 

pe s'étonnait qu'on fît tant de bruit en 
>pr fi peu de chofe , et les Français paf- 
ur une nation frvole, qui, faute de 
us reconnues , mettait tout en feu pour 

méprifée par-tout ailleurs. Quand on 
sents mille hommes en armes pour félec- 
rmpereur, l'Inde et l'Amérique défolées, 
etombe enfuite dans cette petite guerre 
, on croit entendre le bruit d'une pluie 
éclats du tonnerre. Mats on devait fe 

T A Uemagne la Suède , la Hollande » 
avaient autrefois éprouvé des fecoufles 
violentes pour des inepties ; que Tinqui- 
fpagne était pire que des troubles civils, 

ie. nation a Tes folies et fes malheurs. 

li itf de Normandie imita délai de 
»e» iatremens. .1 1. ajourna Févêque d'E» 
I ceffa arffi détendre lajuftice. >Le:ro4i 
1 dffiçier.de fes gardes biffer; les regiftsèr 
riment , qui fut à la fin plus docile que 
! ans. 

ftice diftributive interrompue dans la 
A: été un grand bonheur , fi les hommes 
fages et juftes ; mais comme ils ne 

1753* 
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font ni l'un ni l'autre , et qu'il faut plaider , le 1 roi 
commit des membres de fofi cônfeil d'Etat pour 
vider les procès en dernier reflbrt. On voulut faire! 
enregiftrer l'érection de cette chambre au chfc* 
telet f , eomme s'il érait néceflaire qu'une juftice 
Inférieure donnât l'authent'cité à l'autorité royale. 
L'ufage de ces emegiftremens avait eu prefquq 
toujours Tes inconvénient ; mais ce défaut de ftwv 
m alité en aurait eu peut-être de plus grands encore, 
Le châtelet refufa Penreg'ftremcnt , on Py fora . 
par des lettres de. juffion. La chambre royale 
s'aftembla , mais les avocats ne voulurent point 
plaider ; on fe moqua dans Paris de la chambre 
royale ; elle en rit elle-même : tout fe tourna 
plaifanterie , félon le génie de la cation , qui 
toujours le lendemain de ce qui Ta confternée 
animée la veille. Les eccléfiaftiques riaient aotif, 
mais de la joie de leur triomphe. 

tt Boyer ancien évêque de Mirepoix f qui a 
été le premier auteur de tous ces troubles fans 
favair , étant tombé en enfance par fon grand ftge| 
et par la conftitution de fes organes* tout pa 
tendre a la conciliation. Les miniftres négocier 
avec le parlement de Paris. Ce corps fut rappi 
et revint à la fàtisfaction de toute la ville , et 
bruit de la populace qui criait : Vive le pari 
mentftt- Son retour fut un triomphe. Le roi, qui' 
était auffi fatigué de l'inflexibilité des eccléGif- 
tiques que de celle * des par lem en s , ordonna la 
ûlence et la 'paix /et permit aux juges fécaUe» 
de procéder contre ceux qui troubleraient l'iHI 
ou l'autre. ; ■ : ■ 

t Koferabre. ff /tfllat 1754. ttf Ao &t. 
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sWfinc éclatait de temps en temps & Paris 

ta provinces , et malgré les mefure&que 

toit prifes pour empêcher le refus des 

r 9 plufîeurs évéques cherchaient à fe faire 

: de ce refus auprès de la cour de Rome» 

de Nantes ayant donné dans fa ville cet 

le rigueur ou de fcandale , fut condamné 

pie préfidiai de Nantes à payer fix mille 

ende , et les paya fins que le roi le; 

uv; , tarit il était lai de ces difputes, 

icènes arrivaient dans tout le royau» 

àttriftant quelques intéreffés , araufaient 

deoifive. U y avait à Orléans un vieux 

ianfénifte qui fe mourait, et à qui fes con« 

it la communion. Le Parlement de. 

ïamna à* douze mille livres d'amen»* 

ordonna que le malade ferait corn* 

e lieutenant «criminel en conféquence. 

it pour cette cérémonie, comme 

écution ; les chanoines firent tant 

ère mourut fans facremens, et ils 

ie plus mefquineraent qu'ils purent» 

devenu plus commun dans le royaume 

minier par arrêt du parlement L* roi; 

x fes juges fécutiets , pour n'avoir par 

f à les ordres, voulut tenir la balance égale f 

offi ceux du clergé qui s'obfti fieraient au 

1 commença par l'archevêque de Paris» II 

i à fa maifon deConfians fff à trois quarts 

e la ville ; exil doux qui reflembl ait plus i 

rement paternel qu'à, une punition. 

été. n Octobre.- ■> *«■ Dtainbr* ifl* * 
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Les é véques d'Orléans et de Troies furent 
ment exilés à leurs maifons de plaifançe , 
même douceur. L'archevêque de Paris * et 
inflexible dans fa maifon de Confians que 
demeure épifcopale , fut relégué plus le 

Le parlement pouvant alors agir en liber 
mait la for bon ne, qui ayant autrefois re 
bulle avec horreur, la regardait maintenant 
une règle de foi. t lie menaçait de cefler fes 
et le parlement , qui avait lui- même cefTé I 
tions plus importantes , ordonnait à la & 
continue* les Gennes; il foutenait les lit 
r.Eglife gallicane , et le roi l'approuvait ; ma 
il allait trop loin , le roi l'arrêtait ; et en cô; 
h partie des arrêts qui tendait au bieh pi 
caflait celle qui lui paraiffait trop peu mefi 
monarque fe voyait toujours entre deux 
factions animées , comme les empereurs 
entre les bleus et les verds ; il était occu 
guerre maritime que l'Angleterre comme» 
faire ; celle de terre paraiffait inévitable : c 
guère le temps de parler d'une bulle. . 

• 11 lui fallait encore apaifer les concéda 
grand confeil et de fes parlement ;carpref 
n'étant déterminé en France par des lois p 
lçs bornes , les privilèges de chaque corps 
certains, le clergé ayant toujours voulu et 
jùrtfdiction , les chambres des comptes a] 
pure aux parlemens beaucoup de prérogati 
pairs ayant fouvent plaidé pour les leurs c 
parlement de Paris , il ^éttit pas étonnai* 
grand confeil eût. avec, lui quelques quel 
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Ce grand confeil était originairement le confeil 
des rois , et les -accompagnait d'ans tous leurs 
ï rages. Tout changea peu à peu dans l'adminif. 
on publique , et le grand confeil changea auffi. 
Ait plus qu'une cour de judicature fous 
ter/* s VIII- Il décide des évocations , de la 
étence des juges , de tous les procès con- 
11 \t tous les bénéfices du royaume, excepte 
régale *, il a droit de juger fes propres of- 
*. Un confeiller de cette cour fut «ppelé 
ch&telet pour fes dettes f. Le grand confeil 
idiqua la edufe , et cafTâ la fentence du châ- 
\ Auffitot le parlement s'émeut, caffe l'arrêt 
vand confeil, et le roi cafle l'arrêt du parlement, 
•elles remontrance», nouvelles querelles ; tous 
lemers s'élèvent contre le grand confeil , et 
iic fe partage. Le parlement de Paris convo- 
core les pairs pour cette difpute de corps , et 
défend encore aux p&hs cette ajfociation : 
tre enfin refte indécife comme tant d'autres. 
Cependant le roi avait des occupations plus i ni- 
antes. 11 fallait foutenir contre les Anglais fur 
•t fur mer une guerre onéreufe, il refait en 
temps cette mémorable fondation de l'école 
ire, le plus beau mono- tr>£ de fon règne, que 
ra:rice Marie-Tbirife a imite depuis. Il fallait 
lécours de finance , et le parlement fe rendait 
c fur Tenregiitrement des édits qui ordon- 
tt là perception des deux vingtièmes. On t\ 
lepuis obligé d'en payer trois , parce que 
m a la guerre, il faut que les citoyens 

îficr , février et mars I7S6. 

Si. Siècle de Louis XV. G g 
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combattent , ou qu'ils payent ceux qui combat 
tent; il n'y a pas de milieu. 

t Le roi tint un lit de juftice à Volailles, où il 
convoqua les princes et les pairs, avec le parle- 
ment de Pari<- ; il fit enrcgillrer Tes cdits ; mais le 
parlement de » erour à Pans proteita contre cet efl. 
regiftrement. Ii pwteiviait que non-feulement il 
n'avait pas eu lu liberté néceiTaire de l'examen, 
mais que cet édit demandait des modification 
qui ne bleffaflent ni les intérêts du roi, ni ceux de 
r Etat qui étaient les mêmes, et qu'il avait fait fe- 
ment de maintenir ; et il difait que fon devoir 
n'était pas de plaire, mais de fervir ; ainfi le zèle 
combattait l'obéiflance. 

Les épines du fchifme fe mêlaient à 1' 
tante affaire des impôts Un confeiller du parle 
ment malade à fa campagne , dans le diocife de 
M eaux , demanda les facremens"; un curé les lui 
refufa comme à un ennemi de l'Eglifc , et lclaiiï 
mourir fans cette cérémonie : on procéda contre 
le curé , qui prit la fuite. 

L'archevêque d'Ais avait fait un nouveau for- 
mulaire fur la bulle , et le parlement d'Aix l'mit 
Condamné ù donner dix mille livres aux pauvrer; 
il fut oblige de (dire cette aumône, et il en&t 
pour fon formulaire et pour fon argent. L'évéquc 
deTroies avait trouble fon diocèfe ff, le roi 1 
voya priibnnier chez des moines en Àlface. I 
«hevêque de Paris , à qui l'on avait permis de » 
venir à Confîans, déclara excommuniés ceux ' 
tiraient les arrêts et les remontrances des j 
menc fur la bulle et fur les billets de confi 
i . Avfet î"^. 11 Septembre. 
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Louis XV ', que tant d'anirnofités embarraf. 
faient , pouffa la circonfpection jufqu'à demander 
l'avis du pape Lambertini y Benoît XI V, homme 
auffi modéré que lui , aimé de la chrétienté pouc 
la douceur et la gaieté de fon caractère, et qui eft 
, aujourd'hui regretté de plus en plus. Il ne fe mêla 
jamais d'aucune affaire que pour recommander la 

-paix. C'était fon fecrétaire des brefs , le cardinal 
PaJJionei^ qui fefait tout. Ce cardinal, le feul alors 

. dans le facré collège qui fut homme de lettres , 
était un génie affez élevé pour méprifer les dif- 
putes dont il s'agiffait. Il haïffait les jéfuites qui 
.avaient fabriqué la bulle; il ne pouvait fe taire 
fur la feuffe démarche qu'on avait faite à Rome, 

.de condamner dans cette bulle des maximes ver- 

. tueufes, d'une vérité éternelle, qui appartiennent 
à tous les temps et à toutes les nations \ celle-ci , 
par exemple : La crainte iVitne excommunication 
injufte ne doit point empêcher de faire fon devoir. 
Cette maxime efl dans toute la terre la fauve- 
garde de la vertu. Tous les anciens , tous les mo- 
dernes ont dit que le devoir doit l'emporter fur la 
crainte du fupplice même. 

Mais quelque étrange que parût la^bulle en 

plus d'un point, ni le cardinal Pajpouei^ ni le pape 

jie pouvaient rétracter une conftitution regardée 
comme une loi de l'Eglife. Benoit XIV envoya au 
roi une lettre circulaire pour tous les évêques de 
France, dans laquelle il regardait à la vérité cette 
bulle comme une loi univerfelle à laquelle on ne 
peut réRftei fa?zsfe mettre en danger de perdre fou 

fa/ut éternel; mais enfin il décidait que, pour ivi~ 

G g * 
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ter le fcandale , il faut que le prêtre averti [fe 1er 
mourans Joupçonnês de janfènifme qitils feront 
damnes y et les communier à leurs rifques et périls* 
Le même pape,dans fa lettre particulière au roi, 
lui recommandait les droits de Pépifcopat. Quand 
on confulte un pape, quel qu'il (bit, on doit bien 
«'attendre qu'il écrira comme un pape doit écrire. 
Mais Benoît XIV, en rendant ce qu'il devait 
à fa place, donnait aufli tout ce qu'il pouvait à la 
paix , à la bienféance , à Pai torité du monarque. 
On imprima le bref du pape adrefle aux évéques. 
Le parlement eut le courage ou la témérité de le 
condamner et de le fupprimer par un airétf.Cette ! 
démarche choqua d'autant plus le roi que c'était 
lui-même qui avait envoyé aux évéques ce bref 
condamné par fon.parlement.il n'était point quet 
tion dans ce bref des liberté* de PEgîife gallicane, 
et des droits de la monarchie,, que le parlement 
a fou tenus et vengés dans tous les temps. La cour 
vit dans la cenfure du parlement plus di mauvaife 
humeur que de modération. 

Le confeil croyait avoir un autre fujet de r^ 
prouver la conduite du parlement de Paris; pla- 
ceurs autres cours fupérieures qui portent le nom 
deparlemer.t, s'intitulaient ClaJJes du parlement 
du royaume i c'efb un titre, que le chancelier de 
VHofpHal leur avaiedenné, il ne lignifiait que IV 
mondes parlemtns dans l'intelligence et le main- 
tien des lois : les parlemens ne prétendaient pas 
moins querepréfenter l'Etat entier, clivifé 1 en dif- 
férentes compagnies , qui toutes fefânt un feul 
«orps , continueraient les états-généraux perné- 

r ; 'ùL\.txfois 755. 
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tuels du royaume. Cette idée eût été gnmde ; 

-mais elle eût été trop grande ,. etl'autoritéroyale 

en était irritée. 

Ces confidératioiw , jointes aux difficultés 

qu'on fefait fur l'enregiilrement des impôts , dé- 
■ terminèrent le roi à venir réformer le parlement 

de Paris dans un lit de juftice. 

Quelque fecret que le miniftère eût gardé, il 
' perça dans le public. Le rot fut reçu daris Paris 
* avec un morne filence. Le peuple ne voit dans un 

- parlement que l'ennemi des impôts ; il n'examine 
jamais fr ces impôts font néceifaires ; il ne fait 
pas même réflexion qu'il vend fa peine et fes den- 
rées plus cher à proportion des taxes , et que le 

" fardeau tomb e fur les riches. Ceux-ci fe plaignent 

- eux* mêmes , et encouragent les murmures de. la 
: -populace. (iz) ; 
'" Les Anglais dans cette- guerre ont été plus 

- chargés que les Français v mais en Angleterre la 

(12) Il etl très-vrai que toute taxe annuelle n'eft payée 
en réalité que par les propriétaires de terres via petite par- 
:tie qui peut l'être par les profits ilq commerce étranger ne 
mérite point d'être comptée : mais il n'en eft pat dem^me 
de» taxes extraordinaires levées m temps de guerre. belles 
qui portent fur les contaminations du .peuple ne font pai 
'augmenter Tes ftlaires, parte 1 que lès propriétaires alors 
font moin* travailler. Le peuplé (où fifre doae directement 
de ces taxes II feurrYe par la même raifon de reUcsqoi pa/ 
raifltnt ne porter directement que fur les propriétaires. 
Celles là ne feraient indifférentes au peuple que dans']* cas 
•ùle produit de ces taxes ferait employé en entier à lui pro*. 
curer des falaires : encore faudrait-il qu'elles ne fnfftftt 
payées que par les propriétaires riches ; le peuple, la popu- 
lace même fou firent donc réellement des impôts extraor- 
dinaires. 
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nation fe taxe elle-même ; elle fait fur < 
emprunts feront remboursés. La France efl 
et ne fait jamais fur quoi feront aifignés le 
deftinés au payement des emprunts. I 
point en Angleterre de particuliers qui 
avec l'Etat des impôts publics , et qui s'e 
fent aux dépens de la nation : c'eft le cont: 
' France. Les parlemens de France ont t 
fait des remontrances aux rois contre ce 
mais il y a des temps où ces remontrances 
tout les difficultés d'enregiftrer , font pi 
gereufes que ces impôts mêmes , parce 
guerre exige desfecours préfens, et que T 
ces fecours ne peut être corrigé qu'avec le 

Le roi vint au parlement faire lire un e 
. lequel il fupprimait deux chambres de ce < 
plu fi eu rs officiers. Il ordonna qu'on refp< 
bulle Unigenitns, défendit que les juges f< 
preferiviflent radminiftration des facreme 
leur permettant feulement de juger des ; 
des délits commis dans cette adminiftratio 
joignant aux évêques de prefeire à tous le 
la modération et la difcrétïon, et voulant q 
tes les querelles pafiees fujfent enfevelie 
[oubli. | Il ordonna que nul confeiller n 
voix délibérative avant l'âge de vingt-cin< 
et que perfonnene pourrait opiner dans FaiT« 
des chambres qu'après avoir fervi dix ann< 
fit enfin les plus expreffes inhibitions cCint 
fre , Jgus que 'que prétexte que ce fût i 
fervice ordinaire. 

Le chancelier alla aux avis pour la foii 

t ii déccmL». i;f6. 
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- parlement garda un profond ùlence: le roi dit 
qu'il voulait être obéi , et qu'il punirait quican* 
que offrait s'écarter de fon devoir. 

Le lendemain quinze confeillcrs de te grand*. 
chambre r tinrent leur démiffion fur le bureau. 
Cent quatre-vingts membres du parlement fe dé- 

. mirent bientôt de leurs charges. Les murmures 
«furent grands dans toutela ville. 

? Parmi tant d'agitations qui troublaient tous tes 

. cfprits au milieu d'une guerre funefte , dans le 
prodigieux dérangement des finances, qui rendait 
cette guerre plus dangereufe et qui irritait l'ani- 
mofité des mécontens ; enfin parmi les épines 
des divifions > femées de tous côtés entre les ma- 

-_giftrats et le clergé , dans le bruit de toutes ces 
clameurs , il était très-difficile de faire le bien , 

„ et il ne s'agiffait prefque plus que d' empêcher 

. çu'on ne fit beaucoup de mal. 

CHAPITRE XXXVII. 

Attentat contre la perfonne du roi. 

C>ES émotions dû peuple furent bientôt enfevc- 
fies dans une confternation générale + , par l'ac- 
cident le plus imprévu et le plus effrayant. Ltf'roi 
fut affafliné le $ janvier dans la cour de Verfailles 
en préfence de fon fils , au milieu de fes gardes et 
des grands-officiers de fa couronne. Voici com* 
jn'çnt cet étrange événement arriva. 

Un miférable- de la lie du peuple , nommé 
1 1757. 
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Robert- François Damiens ^ né dans un village 
auprès cTArras , avait été long-temps domeftiquc 
à Paris dans plufieurs maifons ; c'était un homme 
dont l'humeur fombre et ardente avait toujours 
reffemblé à la démence. 

Les murmures généraux qu'il avait entendus 
dans les places publiques, dans la grand'falle du 
palais et ailleurs , allumèrent fon imagination. Il 
alla à Ver -«ailles comme un homme égaré ; et dans 
les agitations que lui donnait fon deffein inconce- 
vable 9 il demanda à fe faire faigner dans fon 
auberge. Le pbyfïque a une R grande influence 
fur les idées des hommes qu'il protefta depuis, 
dans fes interrogatoires que s'il avait été fargni 
comme il le demandait , il fi aurait pas commis 
fon crime. 

Son deflein était le plus inouï qui fi} t jamais 
tombé dans la tête d'unmonftre de cette efpècc: 
il ne prétendait pas tuerie roi, comme en effet il 
Je fou tînt depuis , et comme maiheureufementil 
l'aurait pu ; mais il voulait le Méfier : c'eft ce qu'il 
déclara dans fon procès criminel devant le par. 
lement. 

" Je n'ai point eu intention dçtuerlé roi ; je 
, 3 l'aurais tué li j'avais voulu; je ne l'ai fait que 
,, pour que dieu pût toucher le roi, et le porter 
„ à remette toutes chofes en place et la tranquillité 
„ dans fer- Etc-ts , et il n'y a que l'archevêque de 
M PaMsfeul qui eft caufe de tous ces troubles/ 

Cette idée avait tellement échauffé fa tête qui 
dans un autre interrogatoire il dit:. 
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" J'ai nommé des confeillers au parlement, 

'• M parce que j'en ai fervi uivet parce queprefque 

9i tous font furieux de la conduite de M. l'arche- 

*n vêque." En un mot, le fanatifmé çtvait troublé 

- Fefprit de ce malheureux au point que dans les 

interrogatoires qu'il fubit à Verfailles on trouve 

■ces propres paroles : 

" Interrogé quels motifs l'avaient porté à atten- 

* ter à la perfonne du roi , a dit que c'eft àcaufe 

yy de la religion. " 

Tous les affaiTin^s dés princes chrétiens ont eu 
tœtte caufe. Le roi de Portugal n'avait été affafliné 
' qu'en vertu de la décifion de trois jéfuites. On 
fait aflez que les rois de France Henri III et 
Henri IV ne périrent que par des mains fanati- 
ques; mais il y avait cette différence que Henri III 
et Henri IV furent tués- parce qu'ils paraiffaient 
ennemis du pape , et que Louis X V fut afTaffiné 
parce qu'il femblait vouloir complaire au pape. 

L'aflaffin s'était muni d'un couteau à reffort t 
qui d'un côté portait une longue lame pointue., et 
de l'autre un canif à tailleries plumes , d'environ 
quatre pouces de longueur. Il attendait le mo- 
ment où le roi devait monter en,carrofle pour 
aller à Trianon. Il était près de fix heures ; le 
jour neluifaitplus ; le froid était exceflif; prêt 
que tous lés courtifans portaient de ces manteaux 
qu'on nomme par corruption redingotes. L'aflaf- 
fin ainfi vêtu pénètre vers la garde , heurte en 
.paflant le dauphin , fe fait place à travers la gar- 
niture des gardes-du-corps et des cent-fuiffes , 
aborde le roi, le frappe de fon canif à la cinquième 

T. 21. Siècle de Louis XV. H h ' 
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côte, remet fon couteau dans fa poche, et rell 
chapeau fur la tête. Le roi fe fent blefle, fe retc 
11e , et à l'afpect de cet inconnu qui était couv 
et dont les yeux étaient égarés » il dit: Ceji 
homme qui ma frappé , qiion tarriu , et qu 
fit lui fajfe point de mal, t 

Tandis que tout le monde était faifi d'effro 
d'horreur , qu'on portait le roi dans fon lit, qu 
cherchait les chirurgiens , qu'on ignorait fi 
blcffure était mortelle , fi le couteau était em] 
fonné, le parricide répéta pluûjurs fois; Qtt 
prenne garde à monseigneur le dauphin , q 
die forte de la fournit. 

A ces paroles , l'alarme univerfelle redouble ; 
ne doute pas qu'il n'y ait une confpiration cor 
la famille royale : chacun fe figure les plus gra 
périls , les plus grands crimes et les plus me 

Ileureufement la bltflure du roi était lége 
ir.ais le trouble public était confidcrable ; et 
.cr aimes , les défiances , les intrigues fe me 
pliaient à la cour. Le grand-prévôt de l'hôtel 
qui appartenait la connaiflance du crime com 
dans le palais du roi , s'empara d'abord du j 
cide , et commença les procédures , comme 
s'était pratiqué à S 1 Cloud dans l'a fl affinât 
Henri IlL Un exempt des gardes de la prév 
ayant obtenu un peu de confiance , ou apparet 
ou vraie, dans l'efprit aliéné de ce miférab 
l'engagea à ofer dicter de fa prifon une lettre 
roi même» (^ ) Damiens écrire au roi ! un af; 
f:n écrire à celui qu'il avait affaflinc ! 
(y) S I H E, 
Je fuis bien fâché d'avoir eu le malhenr de vous api 
..r i fu^h ii veus ne f>rmez |> asU parti de votre j»eu| 
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Sa lettre eft infenfée, et conforme à l" ? abjecttoa 
3e fou état, mais elle découvre l'origine de fa fc» 

urant qu'il frit quelques années (Tïcf * vous et mLinfiem !e 
liuplnn , et quelques antres périrent; il ferait fa JÏaeta x 
|o*iin auflï bon prince, pat la trop grande bonté p'ill 
pour les ecdéfiailiques, dont il accorde toute U confiante, 
B* Itnt pas sjjt de la vie j et G vous n'avez pas la bonté d'f 
remé lier fous peu de temps T il arriver! dï trèi-Krands mat- 
heur^ , votre rjyaumg n'étant pas en furetex par nm'ttvuf 
^our reti* que vos fujeti vous «Ht dcmtîé 1> ur démiUum, 
FafTiirc we provenant que <le leur part. Et fi vous n'avez. 

{as la bonté pour votre peuple , d'ordonner qïfan leur 
Mineletfacrcfliensà L'article delà mort, les avant rcfuféf 
depuis votre lit de juïlïce « dont !e chatekt a Fait vendre 
tes meuble* dit prêtre qui s\ 3 ft fauve , j« voue réitère que 
lotfc vie n'eft pajs en iureré, lur l'avis qui eft treVvriî, que 
|e piettih la liberté de vous informer par l'flfUcier fort eut 
ttïa freinte j auquel j'ai mis ruine ma confiance, far. 
cfee* cque de l'arïs éfi la caufe de tort le trou Lie, par Its 
frets en «□< qu'il a fait refufer. Après If crime cruel que je 
Vient rie coin mettre to-ntrr votre perfonnefacrée , l'ave» 
(Insère que î* prends la liberté de vous faire , me faî* 
espérer la riémejicc des kout^s de votre majefté, 

Signé DfmUns* 
Cerre lettre fe trouve pa^c 69 du procès d^ Damuas J 
donné au public par le greffier criminel du parlement avt* 
3â permiflion de Tes fupçrieurs. 

An dos de ladite lettre eft écrit , paraphé n* wffrîetnr 9 
ruinant, et au ùé\\r de Pinte rnigai 01^ du nommé François 
OumUtM , en date du neu F janvier mil feue cent cinquante* 
fept, a Verfailles, le roi y étant» 

Slçné D*mUn*. 
Lt Clerc du Brit!tt % zt Duvùignt t avec pont fhe f 
Et plus bas eft écrits 

Au KOI, 
fuit la teneur d*u» écrit Ggné Dmnîens. 
Capie du billet* 
M^fl. Oiaprançe, Seconde, EaiJTe fie LtlTe. (*} D« It 
f»nyemïe. Clément, Lambert. 

• Ce iniCerabic ettropie prefque tous les «omt tic HUK 
4uni il parle. % HU S 
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reur : on y voie que les plaintes du public conta] 
lVicliâvêque avaknt dérangé le cerveau 'dû cth 
minci , et l'avaient excité à Ton attentat. Il paraît- 
fait par les noms des membres rlu parlement, cità 
dans fa lettre , qu'il les connaiflait , ayant feevî un 
de leurs confrères > maïs il eût; été abfurde de fyp- 
porer qu'ils lui eufient expliqué leurs fentimens, 
encore moins qu'ils lut euffent jamais dit, ou fnic 
dire un mot qui pût l'encourager au crime. 

Auffi le roi ne fit aucune difficulté de remettre 
le jugement du coupable à ceux de la grand 1 
bre qui n'avaient pas donné leur démi'ffion. E 
voulut mente que les princes et les pairs rendît . 
fent par leur préfence le procès plus folennel : 
plus authentique dans tous fes points aux yeu\ 
public s auffi défiant que cuûeux exagerateai 
voit toujours dans ces aventures effrayantes au-uV 
là de la vente, Janjais en efret la vérité r 
dans un jour plus claîr-ll eft évident nue cet h\fcn\: 
a'avaît aucun complice: il déclara toujaw 

le président de Rïeux Ben nain viîJïeTr- 
Fréfîdcnt du Mafl'y f et prefqne tous, 

H faut qu*i1 remette ton parlement » et it^ille fomïm: 
avec n romefle de ne rien faire aux ci deflïis et compagnie. 
. „ Signé DajniiMM» 

Plus bas efl écrit t -* 

Paraphé* nevarhtur » fui van u et au défir de Tint! 
gatoire de ce journeuf janvier mit fept cent cinq tmmeJ 

Signé J}4mhxx* 

te Clerc dit Brilla i a Vuvoigne* avtt paraphe* 

.. ladite lettré, aïnG que ledit écrit, annexe k U il 
du «lit t nter rucato ire. 
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trait point voulu tuer le roi, mais qu'il avait formé 
(eflein de le blefler depuis l'exil du parlement. 
Sabord dans fon premier interrogatoire , il dit 
ï la religion feule Fa déterminé à cet attentat* 
\1 avoue qu'il n'a dit du mal que des molinifies 
e ceux qui refnfcnt les facremens y que fes 
f~là\ croient apparemment deux dieux* 
1 s'écria à la queftion , qu'il avait cru faire un 
?e méritoire pour le ciel; c'efl ce que fent en- 
dire à tous ces prêtres dans le palais. Il per- 
conftamment à dire que c'étaient l'archevê- 
ie Paris, les refus de facremens, les difgraces 
rlement, qui l'avaient porté à ce parricide ; 
jéclara encore à fes confefleurs. Ce malheu- 
% n'était donc qu'un infenfé fanatique , moins 
able à la vérité que Ravaillac ztjean Cbâ- 
a; :>lusfou, et n'ayant pas plus de compli- 
je ces deux énergumènes. Les feuls corn- 
pour l'ordinaire de ces monftres font des 
ques , dont les cervelles échauffées allument 
lavoir un feu qui va embrafer des efprits 
infenfés et atroces. Quelques mots dits au 
iiiffifent à cet embrafement. Damiens agit 
la même illufion que Ravaillac , et mourut 
les mêmes. fupplices't* 
£uel eft donc l'effet du fanatifme, et le deftin 
rois ! Henri III et Henri IV font affaffinés 
» qu'ils ont foutenu leurs droits contre des 
ires. Louis XV eft afTaffiné parce qu'on lui 
roche de n'avoir pas affez févi contre un 
s S n.ars. 
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prêtre. Voîlà trois rois fur lefquels fe font por 
îles mains parricides dans un pays renoc 
pour aimer fes fouverains. 

Le père , la femme , la fille de Damiens^ q 
qu'innocens, furent bannis du royaume, a 
défenfe d'y revenir fous peine d'être pendus. 1 
fes parens furent obligés , par le même arrêt , 
quitter leur nom de Damiens devenu exécra 

Cet événement fit rentrer en eux-mêmes p 
quelque temps ceux qui par leurs malheurei 
querelles eccléfiaftiques avaient été la caufed 
fi grand crime. On voyait trop évidemment 
que produrfent Fefprit dogmatique et les fur< 
de religion. Perfonne n'avait imaginé qu'une 
et des billets de confeflîon puflent avoir des 
fi horrible*; mais c'eft ainfi que les démen< 
les fureurs des hommes font liées enfemble. L 
prit àçs Voïirot et des Jacques Clément , 
avait cru anéanti , fubfifte donc encore dans 
âmes féroces et ignorantes? La raifon pénètre 
vain chez les principaux citoyens : le peuple 
toujours porté au fanatifme i et peut-être n'y 
il d'autre remède à cette contagion que d'écla 
enfin le peuple même ; maison l'entretient quek 
fois dans des fuperftitions ; eton-voît enfuîtes 
étonnement ce que ces fuperftitions produf 

Cependant feize confeillers qui avaient do 
leurs démiflions étaient envoyés en exil ; et 
d'eux (3) qui é.ait clerc et qui fut de] 
confeiller d'honneur , célèbre pour for> pat 

i\) L'abbé de CkauvcUn. 
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tifme et pour fon éloquence, fonda une mette a 
perpétuité pour remercier DIEU d'avoir confèrvé 
la vie du roi qui t'exilait* 

On confina auffi plufieurs oflïcfers dfu parlô- 
ment de Befanqon dans différentes villes % pour 
•voir refufé fenregîftremeht d'un fécond ving- 
tième, et pour avoir donné un décret contre 
l'intendant de la province. 

Le roi , malgré l'attentat commis fur fa per- 
fonne, malgré une guerre ruineufe, s'occupait 
toujours du foin d y étouffer fes querelles des par- 
Wmens et du clergé', effayant de contenir cha- 
que état dans fes bornes, exilant, encore Tarchevé- 
que de Paris, pour avoir contrevenu à fes loîsr 
dans la fintpTe élection de la fupérfetrre cPuit 
couvent;, rappelant enfuite ce prélat, et ren- 
dant toujours- par h modération la fermeté plu» 
refpectabîe. Enfin, ks affaires mêmes du parle- ' 
ment de Paris s'accommodèrent * ks membres 
de ce corps , quî avaient donné leur démîlïion, 
reprirent leurs charges et leurs fonctions : tout 
a paru tranquille au- dedans , jufqu'à ce que le 
faux zèle et l'efprrt de parti faflent nakre de 
nouveaux troubles. C i % ) 

( n ) Tr ne ferar pat înutfte tfontertet fit qtfe tews c*î 
trouble: n'eurent «T éclat et d'importance que par »îet 
divifio.K du miniftère. Toute opération du gouvernement 
Jui n'eft pas de naturel foulever le peuple, ne peut exciter 
aucun trouble dans une nrona renie tant qu'il fubfîfte de la 
Ibrce et de l'union dans te confeil du prince. 

RUn tfcfLfuntftt aux rois g ut leur propre fitWeffe. 

Ce virs renferma toute la politique des monarques rfa»*. 
ce qui intérefTe (a tranquillité de l'état, leu s. autorité» 
leur fureté. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

AjJaJJinat du roi de Portugal Jèfuites cbajfis 
du Portugal, et enfuit e de France. 



u. 



' N ordre religieux ne devrait pas faire partie 
de Thiftoire. Aucun hiftorien de l'antiquité n'eft 
entré dans le détail des établiflemens des prêtres 
de Cibèie ou de Junoii. C'eft un des malheurs 
de notre police européenne, que les moines, 
deftinés par leur inftitut à être ignorés , aient fait 
autant de bruit que les princes, foit par leurs 
immenfes rich elfes , foit par les troubles qu'ils 
ont excités depuis leur fondation. 

Les jèfuites étaient , comme on fait, les fouve» 
rains véritables du Paraguai , en reconnaiflant le 

Mais comment fe flatter que la tranquillité fe rétablifle 
lorfque chaque parti contre lequel le gouvernement fe 
déclare, eft sûr d'avoir des protecteurs dans ie gouverne- 
ment même , et peut efpérer de les. voir bientôt s'emparer 
du premier crédit? Comment s'a (jurer qu'il n'y aura pas 
de troubles, fi ceux même qui devraient les réprimer 
s'unifient en fecret avec les brouillons qui les excitent? 

Dans une monarchie c'eft à la cour feule que fe forment 
les orages ; c'eft là que font les vrais perturbateurs; c'eft 
de-là que partent les intrigues qui excitent les factions , ou 
les ordres violens qui foulèventles peuples. A la Chine on 
rend ceux qui gouvernent refponfables des troubles, quel 
qu'en foit la caufe ou le prétexte ; cette loi n'eft pas injufte 
en elle-même, mais elle eft abfurde. C'eft donner un moyen 
de plus à ceux qui veulent déplacer un gouverneur ou 
un miniftre; le feu» remède à ce mil eft de n'avoir pour 
ir.miftres que des homme? honnêtes et guidés par les 
mimes principes de politique. 
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i"ii:>-z-e. Ii cour d'Efpagre av* •. v. --,.-*' 

T2i:e rechange , quelques :;■::?.,■.: -* v-t 
ces an roi de Portugal Juj \\*h H . • -. • ■ . 

le Brssrance. On acjufu i-;-. . - . i : . 
rc oppc-ies, et d'avoir iaii rtv . • .• ■: 
S qui devaient palier fous lu '. ,.:. 

ûfe. C»; grief, joint a bea- v. . ..:.■• 

"er les jciuices de la cmk ■ : .' 
ij;j tique temps après, la Mr: ... : y , ..--.■ 
K le duc àiAvciro , OiteL- '"';.•. . ■ v •;* ■• 
uïit> d'dtoitgia ; !e vi »:■:'..•:.:•.. . ■■ • 
ile de Tavora, père e*. ::.;■■ * 

Te 5 enfin le comte /A* ■/;*• 
i frères de cci:e ','.:-■.■ 
air reçu du roi un m,. . , • . 

: de s'en verger. I/* vc* ?.?-, :■.■■/».■-. :■.■■< 

. avec la fu; ■:.î 1 .':ii •:. (,■:■■< ,<■■•• ( 

ind attentac c/.-.rvî:-.— 1 ;"•; ■ • < 

des cor.fe::Uirs (.,-;': '•*"< ■■'',,■;■• !..-■■ , 
i penfai: élis; *■'•'.' ■■ . - l ■*••'•■•■., . . ■■ . 
lliigridu , /lU?;.i,'-'> -. i. M • ■• ( ■■. : iimil :* 
cfdérent q'je ce nV ■; ■■» • ■»■ ■: ■■■ ,\' .■•..; 
ils appellent rrW/ » fl- ■• » I.- r-, ■' v; > 
Il eft bon de (avoir, |»r»i ■. \ ...re »;,/ .... • ,-|ft aur-. 
:ifion, que les (.iiîtnitfw fUiinKitM.r Nirffr »** 
:hés qui mènent <m Milrr M M j^-.r,«i* v' 
îduifent en piiiy..noin' |.i.mi i|iM.r,ii': l> iijji* , 
Te les péelu-; c j 1 1 - - l'.il.lo'oip.ii d'un priii; k- 
t, moyennant t| «.c-l«jn< m piiau.s ou <|ii> l'|uc* niâ- 
mes, et les [■.éJlés qui lohL iLItlih iuilb »' 

an' C\fc rr «iiii 1 1\ r.ippnrf«* il.ir* lit- 
ion auii'.cu'.ti^tie Un tuiiU-il * -J.»! »k l.i 
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fatisfaction. Les premiers font mortels , les fé- 
conds font véniels. 

La confeffion auriculaire caufa un parricide en 
Portugal , ainfi qu'elle en avait produit dans 
d'autres pays. Ce qui a été introduit pour ex- 
pier les crimes en a fait commettre. Telle eft, 
comme on l'a déjà vu fouvent dans cette hiftoire, 
h déplorable condition humaine. 

f Les conjurés , munis de leurs pardons pfeur 
l'autre monde, attendirent le roi qui revenait à 
Lisbonne d'une petite maifon de campagne, feul, 
fans domeftiques et la nuit : ils tirèrent fur fon car- 
rode , et blefTèrent dangereufement le monarque. 

Tous les complices, excepté un domeftique, 
furent arrêtés. Les uns périrent par la roue , les 
autres furent décapités. La jeune comteffe Atatde^ m 
dont le mari fut exécuté , alla par ordre du roi 
pleurer dans un couvent tant d'horribles mal- 
heurs , dont elle paflait pour être la caufe. Les 
feuk jéfuites qui avaient conferllé et autonfé Paf- 
faflînat du roi , par le moyen de la confeffion , 
moyen aufli dangereux que facré , échappèrent 
alors au fupplice. 

Le Portugal n'ayant pas encore reçu dans ce 
temps-îà les lumières qui éclairent tant d'Etats en 
Europe , était plus fournis au p*pe qu'un autre. Il 
tétait pas permis au roi de faire condamner à? la 
mort , par fes juges , un moine parricide ; il fallait 
avoir le confentement de Rome. Les autres peu- 
ples écaient dans le dix-huitième fiècle ; maïs les 
Portugais femblaient être dans le douzième. 

f 3 feptembre r??8. 
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La poftérfcé aura peine à croire que, le roi de 
Portugal fit folîiciter à Rome , pendant plus à?un 
an, la permiffion de faire juger chez lui des jéfuites 
fes fu jets, et ne put l'obtenir. La cour de Lisbonne 
et celle'a> Rome furent long-temps dans une que- 
Telle ouverte; on alla même jufqu'à fe flatter que 
le Portugal fecouerait un joug que l'Angleterre fon 
alliée et fa protectrice avait foulé aux pieds depuis 
fi long- temps; mais le miniftère portugais avait 
trop d'ennemis pour oftr entreprendre.ee que Lon- 
dres avait exécuté : il montra à la fois une grande 
fermeté et une extrême condefeendance. 

Les jéfuites les plus coupables étaîent en prifbn 
& Lisbonne ; le roi les y laifla , et prit le parti d'en- 
voyer à Rome tous les jéfuites de fes Etats. On les 
déclara bannis pour jamais du royaume; mais on 
n'ofait livrer à la mort trois jéfuites aceufés et 
convaincus de parricide. Le roi fut réduit à l'expo 
dient de livrer du moins Malagrida à PinquîGtiofi, 
comme fufpect d'avoir autrefois avancé quelques 
propofitions téméraires qui fentaient l'héréfie. , 

Les dominicains qui étaient juges du Saint-Offi- 
ce, et affiftans du grand-inquifiteur, n'ont jamais 
aimé les jéfuites : ils fervirent le roi mieux, que 
n'avait fait Rome. Ces moines déterrèrent un petit 
livre de la vie héroïque deS** Annejnère dedlarie, 
dictée an révérend pire Malagrida far 5 tt Anm 
êUe-même. Elle lui avait déclaré que Fimmiculée 
conception lui appartenait comme à fa fille, qu'elle 
avait parlé et pleuré dans le ventre de fa 1 re , et 
qu'elle avait fait pleurer les chérubins, 'le 
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écrits de Maîagrida étaient auffifages; de plus 
il avait rait des prédictions et des miracles : e 
celui d'éprouver à l'âge de foixante et quinze am 
des pollutions dans fa prifon n'était pas un de 
moindres. Tout cela lui fut reproché dans Ton pro 
ces; et voilà pourquoi il fut condamné au feu f 
fans qu'on l'interrogeât feulement fur rafTâiïinatdi 
roi, parce que ce n'eft qu'une faute contre un fécu 
lier, et que le refte eft un crime contre dieu. Aini 
l'excès du ridicule et de l'abfurdité fut joint à l'ex 
ces d'horreur. Le coupable ne futmis en jugemen 
que comme un prophète , et ne fut brûlé que pou 
avo'r été fou , et non pas pour avoir été parricide 

Tandis qu'on chaffait les jéfuites du Portugal 
cette aventure réveillait la haine qu'on leur portai 
en France, où ils ont toujours étépuiflans et détei 
tés. Il arriva qu'un proies de leur ordre nommé U 
Valette, qui était chef des millions à la Martinique 
et le plus fort commerçant des iles, fit une banque 
route de plus de trois millions. Les intéreffés fi 
pourvurent au parlement de Paris. On crut décou 
vrir alors que le général jéfuite, réfident à Rome 
gouvernait dcfpotiquemcnt les biens de lafociété 
Le parlement de Paris condamna ce général et tou 
les frères jéfuites folidairement à payer la ban 
qut route de la Valette, 

Ce procès , qui indigna la France contre le 
jéfuites , conduitit à examiner cet inftitut fingulie 
qui rendait ainfi un générai italien maître abfoii 
des perfonnes et des fortunes d'une fociété d< 

f 21 fcptcp.ibre 17 OT. 
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fi ancais. On fut furpris de ?oir que jamais Tordre 
des jéfuites .n'avait été formellement reçu en Fran- 
ce par lâf plupart des parlemeris du royaume; on 
Ôéterra leurs conflitutions , et tous les parlemens 
les trouvèrent incompatibles avec les lois. Ils rap- 
pelèrent alors toutes les anciennes plaintes faites 
Contre cet ordre , et plus de cinquante volumes de 
leurs décidons théologiques contre la fureté de la 
fie des rois. Les jefuîtes ne fe défendirent qu'en di- 
Tant que les jacobins et S* Thomas en avaient écrit 
autant. Ils ne prouvaient par cette réponfe autre 
chofe, finon que les jacobins étaient condamnables 
comme eux. A l'égard de Thomas âHAquin , ileft 
ranonifé ; mais il y a dans fa Somme ultramontaine 
des dccTions que les parlemens de France feraient 
torûler le jour de fa fête , fi on voulait s'en fervir 
pour troubler l'Etat. Comme il dit , en divers en- 
droits , que l'Fglife a le droit de dépofer un prince 
infidelle à l'Eglifë, il permet en ce cas le parricide. 
On peut, avec de telles maximes , gagner le para- 
dis et la corde. 

Le roi daigna fe mêler de l'affaire des jefuîtes, 
et pacifier encore cette querelle comme les autres. 
H voulut, par un édit, réformer paternellement les 
■jéfuites en France ; mais on prétend que le pape 
Climent XIII ayant dit qu'il fallait ou qu'ils reftaf- 
fent comme ils étaient , ou qu'ils n'exiftaffent pas t 
cette répoii fe du pr.pe eft ce qui les a perdus. On 
leur reprochait encure des aflemblces fecrètes. Le 
roi les abandonna alors aux parlemens de fou 
royaume, qui tous, Tun'après l'autre, leur ont 
nie kurs collèges et leurs biens. 
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Les parlemens ne les ont condamnés que fui 
quelques règles de leur inftitut que le roi pouvais 
réformer ; fur des maximes horribles , il eft vrai , 
mais mépri fées, publiées pour la plupart par de! 
jifuites étrangers , et défavouées formellement 
depuis peu par les jéfuites français. 

Il y a toujours dans les grandes affaires un pré 
texte qu'on met en avant, et une.caufe véritabh 
qu'on cAiïimule. Le prétexte de la punition de* 
jéfuites était le danger prétendu de leurs niauvaû 
livres que perfonne ne lit: lacaufe était le crédi 
dont ils avaient long-temps abufé. Il leujr-efl arri 
vé , dans un fiècle de lumière et de modération 
ce qui arriva aux templiers dans un ficelé d'igno 
rance et de barbarie; l'orgueil perdit les uns e 
les autres , mais les jéfuites ont été traités da 
leur difgrace avec douceur, et les templiers n 
furent avec cruauté. Enfin le roi , par un édit fo 
lennel en 1764, abolit dans fes Etats cet ordn 
qui avait toujourseudesperfonnages eftimables 
mais plus de brouillons , et qui fut pendant dew 
cents ans un fujet de difçorde. 

Ce n'eft ni Sanchez, ni Leflius, ni Efcobar, n 
des abfurdités de cafuiftes qui ont perdu les je 
fuites; c'eft le Tellier, c'eft la bulle qui les a extei 
minés dans prefque toute la France. La charnu 
que le jéfuite le Te Hier avait fait pafler fur les ruî 
nés de Port-royal , a produit au bout de foixant 
ans les fruits qu'ils recueillent aujourd'hui : 1 
perfécution que cet homme violent et fourh 
avait excitée contre des hommes entêtés , a ren 
du les jéfuites exécrables à la France; exempl 
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orablè, mais qui ne corrigera aucun çonfef- 
dés rois . quand il fera ce que font prefque 
les hommes à la cour, ambitieux et intrigant, 
*il dirigera un prince peu initnidt* affaibli 
i vieilleffe, * 

ordre des jéfuites fut enfuite chafle de tous 
tats du roi d'Efpagne en Europe , en Afie, en 
rique , chafle des deux Siciles, chafle de Par* 
t de Mafrfoe, preuve évidente qu'ils n'étaient 
uffi grands politiques qu'on le croyait. Ja* 
les moines n'ont .été puiflans que par Tavell- 
ent des autres hommes , et le$ yeux ont ■ 

ncé à s'ouvrir dans ce fiècle. Ce qu'il y 
gaffez étrange dans leur défaftre prefque 
îrfel , ç'eft qu'ils furentprofcrits dans lp Por,- 
pour avoir dégénéré de leur iaftkut , e.t en 
:e pour «'y être trop conformés. CTeft tfju'ea 
igal on n'ofait pas encore examiner un infti- 
>nfacré par les papes, et on l'ofait en France 
réfute qu'un ordre religieux , parvenu à 
re haïr de tant de nations , eft coupable de 
haine. 

:t£rdrefut exterminé dans prefque îow le* 
qui avaient été les théâtres de fa puifTançç* 
pagne , aux Philippines , au Pérou , au âhfc^ 
î, au Paraguai , en Portugal, au Brefil* e» 
:ç , dans les deux Siciles , dans le dud}é de 
e, à Malthe ; mais il futeonfervé ( du moins 
quelque temps) en Hongrie, en Pologne, 
le tiers de l'Allemagne , en Flandre , et rnê- 
Venife où il n'avait aucun crédit , et dônt& 
été autrefois chafle,. £ 
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II parait raifonnable et .!; , :■* que Jes fouverains 
mécontens d'un ordre religieux s'en céfaficût; 
et que les pu illances qui en l'ont iatisfaitesle con- 
fervent dans leurs Etats. 

-f- En lin cette focicté a été abolie , après bien 
d?s négociations , par le pontife de Rome Ganga- 
:r "; , fï:ccedei:r du pape Rezzonico. Tous les 
^ ■ i wcs u;tï iol - : sy .'s vie F Europe ont ch:i (ïé les je- 
.«". *i:s, et 1-2 roi :!e î\uife, prince pv imitant , 
j . ■; «iconfervés, «.: - .a. ici étonnemcnttV --n&doip, 
t cf: que ce mo? ^ïqiie ne voyait en eux que des 
V :• ^ûmes capables d éiever chez lui la jeuneffe,et 
deiueigner les. belles-lettres peu cultivées dans 
fes Etats, excepte par lui - même. Il les croyait 
utiles, et ne les craignait pas ; il regardait dûme- 
nt œil les calviniftes , les luthériens , les papif- 
t :s ; ceux qu'on appelle les miniftres de l'évangi- 
le , et ceux qu'on appelait les pères de la fociété 
de jesus, les dédaignant tous également, éta- 
bliiïant la tolérance univerfelle comme le premier 
des dogmes, plus occupé de fon armée que de fes 
collèges; fâchant trèr-bienqu'ave-j des ibîdats il 
contiendrait tous les théologiens , et fe fouciant 
j<»rt peu que ce fût un jéfuite ou un prédicant 4111 
iït connaître Çicèron et Virgile à la jeuneflè. 
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CHAPITRE XXXIX. 

ibuUedu pape Rezzonico^ Clément XIII f 
et de f es fuit es ^ 

N F A N T duc de Parme , dom Ferdinand 
ourbon , ayant fuivi l'exemple de tous les 
:s de fa maifon en chaflant les jéfuitçé;, fit 
es Etats plufieurs réglemens utiles qiii repris ■•' 
it les abus monaftiques ; et fon miniftfe, 
limé dans Y Europe (*) eut fur T tout la ptift. 
;e de prévenir les prétentions de lia cour de 
te, qui croyait être en droit de juger toutes les 
res cbntentteufes deParme, Plaifarice et Guaf- 
% et de conférer tous les bénéfices. Ces pré- 
ions étaient tirées premièrement de S* Pierre 
n prétend avoir été évêque déRome ; fecôhde- 
t , de la comtefle Mat b il de qui avait donné 
ie etPlaifance au papeGrigoireVlI, avecplu- 
•s autres beaux domaines : mais il n'a jamais 
Drouvé que S 1 Pierre ait été à Rome ; et il eft 
ivé qu'il ne donna aucun bénéfice dans Par- 
, Plaifance 6t Guaftalle, et qu'il n'y jugea 
m, procès. ' 

[liant à la comtefle Màthilde , foeur de Pem- 
ur Henri ///", et tante dé cet empereur Henri 
que les papes rendirent fi malheureux. , cette 
itiona toujours été regardée comme nulle 
tous les jurifcohiultes impériaux, n'étant pas 

Ce miniftre étu't un français nommé du Tilleau^ettréé 
'infant , marquis dz Fclino . C'eft fous ce dernier nom 
1 eft connu. ■ , 

\zu Siècle de Louis XV. I i 
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permis de difpofer d'aucun fief de l'Empire fans 
le cor ferrtement du fuzeraïn. On était même en- 
coi* fi perfuadé , du temps de Charles- Quint , de 
l'invalidité des droits pontificaux , que cet empe 
reur s'empara de Plaifance lorfquc le bâtard du 
papePaz*/ ///, à qui Ton père avait donné cette 
-ville , y fut affaflmé pour fes débauches et pour 
fes violences. Cbuv les- Qitint garda même Plai- 
fance jufqu T à fa mort. 

Les empereurs réclamèrent toujours depuis la 
mouvance de Parme et de Plaifance , et enfin elle 
leur fut folennellement accordée au congrès de 
Cambrai et à celui de Soiffons. 

Dès que le pape Clément XIII fut que le due 
de Parme , dom ferdinand , voulait régner com- 
me les autres fouverains, il afTembla une congré- 
gation de cardinaux , qui ne manqua pas de re- 
garder la fage adminîftration du duc de Parme et 
de fes mîniftres comme un facrilége* Le pape 
Bgna dans S te Marie-Majeure, le \o janvier 176& 
un bref pontifical, dans lequel il commence par 
dire que Parme et Plaifance lui appartiennent, in 
ducatu ttqflro y et que le duc de Parme étant laï- 
que et non pas prêtre , tout ce que fait fim 
confeiL eft illégitime. Il excommunie tons 
ceux qui ont eu part aux édits du duc de Parme 
fans exception ; il défend de leur donner l'abfo- 
lution en quelque cas que ce puifle être. Ce dé- 
cret, fcelléde Panneau du pêcheur, fut affiché 
aux-bafiliques de SMean-de-Latran, deS* Pierre et 
au champ de Flore. 

Un tel bref parai/Tait du douzième fi ècle plu- 
&>t que de celui où nous viygtn, Lepape , et les 
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cardinaux qui l'entraînèrent dans, ce' piège, ne 
favaient pas combien les efprks s'étaient éclairés 
dans l'Europe. Le malheuF de la cour de Rome 
était de juger du prêtent par lepaflfé. Il y a des 
temps où un prêtre peut détrôner un fouverain 
avec des préjugés ; il y en a d'autres où il faut dé- 
gui fer fa faiblefle par la condefeendance. Jamais 
pontife ne fit une plus lourde faute. Il infultait, 
dans la perfonne du duc de Parme , te roi d'Ef- 
pagne dom Carlos fon oncle , Louis XV fon gran*J? 
père , chef de la mai fon de Bourbon , et le roi des 
deux Siciles fon cou fin germain. 

Les papes n'avaient excommunié aucun fouve- 
rain depuis Tan i6;o, et c'était jugeaient un 
duc de Parme , ancêtre maternel du duc régnant 
11 ne setait agi <jue d'argent dans cette affaire. 
Le pape avait pris les duchés de Caftro et de 

mcig'ione , appartenais à Qdaard Farnèje duc 
Parme. 

En i s 8 & , un ancêtre plus important de ce 
prince , le grand Henri I V roi de France „ avajfc 
été excommunié par Sixte-Quint. Ce pâtre dé 
la Marche d'Ancone, devenu pape, avait ofé. 
l'appeler génération bâtarde et dètejlable de l* 
marfon de Bourbon. • • . 

Telle fut long, temps la démence fuperftitieuf^ 
et hardie de la cour de Rome , qu'un prêtre de gf» 
pays déclara , de la part de dieu , le defeendafit 
tle tant de rois incapable d'hériter , non - feule- 
ment du royaume de S* Louis, mais mêmed'dd 
feul arpent de terre. 

Cet excès d'infolence abfurde n'avait point été 

1 i t 
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puni comme il devait l'être. Les querelles de re- 
ligion et la politique ambitieufe de Philippe 11 
foutenaient alors l'audace du Vatican ; mais il vient 
un temps où l'on réprime enfin ce qu'on a été forcé 
de tolérer , et où le faible eft châtié des anciennes 
entreprifes du fort qui n'exifte plus. 

Çlémejît XIII fut bientôt puni de Ton peu de 
connaiflance des affaires du monde. Le parle- 
ment de Paris commença par condamner fon 
bref d'excommunication ; mais le confeil du roi 
employa des armes plus réelles ; Tordre fut don- 
né de fe faifir d'Avignon et de tout le comtat 
Venaiflin. Les concevions , faites autrefois par 
les rois de France , de ce comtat au fiége de 
Rome, font enveloppées de ce nuage d'incertf- 
tudes qui couvre une grande partie de i'hiftoire. 
D'ailleurs , l'aliénation d'un domaine de la cou- 
ronne a toujours été réputée contraire aux lois 
du royaume par tous les parlemens , et parti- 
culièrement paj celui de Provence dans le rtflbrt 
duquel font Avignon et le Comtat. 

Louis 2Ï.IV était rentré deux fois dans ce do- 
maine , l'une du temps du pape Alexandre Vil \ 
f autre pour mortifier Innocent XI qui s'était dé- 
claré fon ennemi ; et ayant faifi ces terres comme 
domaine de la couronne , il les avait rendues deux 
fois fans faire aucune déclaration qui pût préjudi- 
cier au droit qu'il avait de les reprendre. 

Il faut favoir que lorfque les rois de France 
reprennent le Comtat , c'elt en vertu d'un arrêt 
du parlement de Provence. Le miniftère de 
France jugea qu'il fallait faire valoir le dernier 
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et de ce parlement qui réunit en 1-688 Avignon 
:t le Comtat à la couronne. Cet arrêt n'avait point 
îté fpécialement révoqué ; ainfi il fut mis en exé- 
îution comme fubfiftant dans toute fa force. 

Le comte de Rocbecbouart fe préfenta de la part 
lu roi , le 1 1 juin 1768 , devant Avignon , fuivi 
le quelques troupes ; il alla droit au vice-légat qui 
gouvernait au nom du pape , et lui dit , félon Tan- 
âen protocole ufité fous Louis XIV : Monjteur , 
e roi nC or donne de remettre Avignon en fa main , 
t vous êtes prié de vous retirer. 
- Le premier préfidentd'Aix, un fécond préfident 
ît huit confeillers firent publier Tarrèt de réunion. 
Dans le même temps , toutes/les cloches fonnèren£ 
e peuple fit des feux de joie; on commença dès 
;e jour à inférer dans tous les actes publics :. 

gîtant fouverain prince Louis , par la grâce 

DIEU , XV du nom , roi de France et de 
Navarre , comte de Provence , de la ville tfAvu 
\non et du comtat Venaijjin. 

Le roi de Naples de fon côté vengeait famaifon 
ît tous les fouverains catholiques , en s'emparant 
le la ville de Bénévent et de celle de Ponte-Conro , 
;t en déclarant que ces deux villes et leur tèimkmre 
iépendetu de la couronne de Naples , et Qu'ils je 
r eront réunis à perpétuité. # 

On menaça aufli de fe faifir de Caflro et de 
Ronciglione , mais on fe contenta de menacer, 

dans le temps même que la cour de Naples 
prenait Bénévent, qui appartient aux papes depuis 
environ fept cents trente années , elle lui payait 
le tribut de vaffal, qui confifte en fept înUteécus. 
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pendus au cou d'une haquenée. On n'ofa pat 
s'affranchir de cette fervitude ; les hommes font 
rarement tout ce qu'ils peuvent : elle était en- 
core moins ancienne de dix années que les droits 
du pape fur Bénévent. Cet hommage qui n'était 
d'ailleurs , et qui ne pouvait être qu'une Gmple 
cérémonie de piété , n*e(i point une véritable 
mouvance féodale. Il fut établi par le préjugé, 
et il peut aifément être aboli par la raifon. Le 
roiniftre du roi de Naples , Je marquis Tannucci, 
l'homme le mieux inftruit de cette jurifprudence 
épineufe, ne crut pas que le temps fût encore 
venu de fecouer un joug honteux aux têces cou-. 
ronnées, mais impofé par la religion. 

Si on ne dépouillait pas encore les papes de tous 
les droits qu'ils avaient ufurpés , du moins on fapait 
par les tonderaens l'édifice fur lequel la plupart de 
ce* droits font appuyés ; on proferivait par- tout la 
fameufe bulle in cœnà Domini^ qu'on a fulminée 
tou» les ans à Home fans difcontinuatîon depuis 
Faul III. Un cardinal diacre la lit à la porte de 
S c Pierre , le jour qu'on appelle du jeudi-faint , et 
le pape jette un flambeau allumé dans la place 
publique , pour marquer au peuple chrétien que 
jmeu brûlera ainfi dans l'enfer quiconque violera 
les lois portées par la bulle in cœnâ Domini. 

C'eft dans cette bulle , n°. 1 4. , qu'on excom- 
munie d'un» excommunication majeure , 

Les chanceliers , confeillers ordinaires ou ex* 
traordinaires de quelques rois et princes que te 
ptijfeître^ lesprefîdens des chancelleries^ confeiUj 
fixrlemem , comme aujjî Us procureurs généraux 
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fui évoquent à eux les caufes ecclèjiaftiques , ou 
qui empêchent l exécution des lettres apojioliquefy 
mime quand ce ferait fous le prétexte £ empêcher 
quelque violence. 

Par le même article, le pape fe réferve à lui feul 
£ absoudre lef dits chanceliers , cbnfeiDers , procu- 
reur s -généraux et autres excommuniés, le) quels ne 
fourront être abfous qu après quils auront publi- 
quement révoqué leurs arrêts et les auront arra- 
ché des regtflres. + 

Cette bulleavait été déjà fulminée par le violent 
Julet II, mais on n'avait point encore fait une loi 
de la publier tous les ans. Ce fût Paul III qui in- 
ftitua cet ufage, et qui la fit imprimer dans ïeBul T 
laireavec des additions aggravantes. Il eft étran- 
ge que Char les- Quint ', qui avait faccagé Rome et 
tenu un pape en prifon, laiffât fubftfter une céré- 
monie abfurde et méprifée à la vérité , mats inju- 
lîeufe à la majefté de l'Empire et à tous les rois. 

L'infulte faite à l'infant duc de Parme réveilla 
l'Europe catholique , après plus de deux cents ans 
d'airoupiffement.Leminiftèreautrichien,àrexem- 
pie du parlement de Paris , flétrit et fuppriraa la 
bulle dans tous fes Etats. Le miniftèrede Naples 
en fit autant. Tous lesconfeils des princes ouvrir 
jrent les yeux \ enfin, après avoir chaffé les jéfukes 
de tant d'Etats , on vit par-tout de quelle i|Égtf- 
fcance il eft de diminuer cette prodigieufe mSuti- 
tude de moines , qui font dans toutes les fociétés 
catholiques les foldats du pape payés aux dépens 
des peuples. La fage république de Venife fe 
jignala fur-tout par des lois qui mettent un fréta 
à la multitude, des moines et à leur rapacité. 
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Voilà ce que le pape Kezzonico attira à la cour 
de Rome pour avoir écouté de mauvais confeils, 
et pour n'avoir pas fait réflexion que nous fommes 
au dix-huitième fiècle. Ce pape , plus vertueux 
qu'éclairé, mourut bientôt après; on attribua 
fa mort au chagrin, quoique rarement ce fait la 
maladie des vieillards. 

Le miniftre qu'on appelle en France des affaira 
étrangères, et qu'on nommait fous LôuisXlV mi- 
niftre desétrangers,fecondé du cardinal de Bernis, 
eut le crédit à Rome de faire nommer un pape 
dont on efpéra plus de circonfpection. Le cardinal 
de Bernis joignait à l'habileté dont les Italiens 
fe piquent , une érudition littéraire , un goût et 
un génie dont le facré collège ne fe pique plus 
guère , et qu'on n'avait retrouvé que dans le feu 
cardinal V^JJionei. Ce fut lui qui fit le pape C& 
ment XLV, et qui forma fon confeil. 

Ce pape, qui avait été francifcain , s'appelait 
GangatieUi, comme nous Pavons déjà dit; il était 
réputé très-fage et très-circonfpect, au-deflusdes 
préjugés monaftiques,et capable de fputenir par fa 
fagellc le coloffe du pontificat qui femblait menacé 
de fa chute. C'eft lui qui a enfin aboli la fociétë de 
,iesus , par fa bulle de l'année 1773. Il acheva 
par-là d;j convaincre toutes les nations qu'il eft 
auifi aifé de détruire les moines que de les inftû 
tuer ;* et il fit efpérer qu'on pourrait un jour dimi- 
nuer dans l'Europe cette foule d'hommes inutiles 
aux autres et à eux-mêmes , qui font vœu de 
vivre aux dépens de ceux qui travaillent , et qui 
ayant été autrefois très-dangereux , ne paffent 

aujourd'hui 
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urd'hui que pour ridicules dansl'efprit de la 
art des pères de fmmille. 
orfque le pape GanganeGi eut cafi&lft fociété 
Bsvs , et qu'tt eut promis deaepfes fulminer 
année la bulle in eanà Dominé f on lui 
; Avignon et Bénévént arec Ponte-Corvo. 
i ence guérit le mal que foa prédéccffeur 
irait à Rome. 

CHAPITRE XI* 

De la Cwrfi. 

es petits démêlés avec la cour dt Rome ne 
aient que de l'encre et du papier ; mais il 
t de For et du fang pour fouuiettre File de 
b au pouvoir du roi de France, 
eft à propos de donner quelque idée de cette 
W faut bien que le terrain n'en fott pas auffi 
ni la poffeffion auffi inutile qtfon le dilata, 
}ue tous fes voifins en ont toujours recher- 
la domination, 

es Carthaginois s'en étaient emparés avant 
i guerres contre les Romains. Cérmlim Scu 
en fit la conquête dès la première gottr* 
que ; les Romains en demeurer en* lta£~ 
>s les maîtres , ils y bâtirent plufmwftiknl 
Soths l'enlevèrent aux Romains. Le* Atiber 
mquirent enfuite fur les Goth& 
quelques feigneurs de la nouvelle Rome en 
Gèrent les Sarrafi nsdu temps du pz$ePafc*lIL 
papes commencèrent dès-loi* à prétendre 
.21. Siècle de Louis XV. K k 
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qu'il n'appartenait qu'à eux de donner des royau- ' 
mes, en qualité u"e vicaires de JESUS -christ, 
dont le royaume n'était pourtant pas de ce monde. ; 
On croit communément $u.e Grégoire Vil fut le 
premier qui établit la chimère d'une monarchie 
fainte etuniverfellç. On ne fonge pas qvfEginhart 
iui-mênie, le fecritaire de Cbarlemagne , dit que 
le pape Etienne dépofa le roi des FrzncsChifpirk, 
et donna le royaume des Francs au maire du palais 
Pépin, pire.de Cbarlemagne. pafcal II donna la 
Corfe à un de ces conquérans nommé Bianco , et 
s'en réferva l'hommage. L J ile refta peuplée d'an, 
ciens Carthaginois , d'Arabes et de naturels do 
pays. Les Pifans et les Génois s'en difputèreitt en- 
fuite la pofleflion. Le pape Urbain II la donna aux 
Pifans, par. une bulle dont l'original eu encere,dk- 
on, à Florence. Les Génois, malgré la bulle, s'éta- 
Mirent dans une partie de l'île au douzième fiècle. 

Un Alfoufe* roi d'Arragon, en chafla pendant 
quelque temps les Génois , qui l'en chaflerent à 
leur tour en 1354. Les Corfes alors fe firent de 
leur plein gré fujets de Gènes , -parce qu'ils 
étaient très-,pauvres et qu'elle était très-riche. 

Dans le cours de toutes ces révolutions , les 
villes bâties par les anciens Romains tombèrent 
en ruine , et les peuples furent plongés dans la 
barbarie et dans la mifère. Ç'eft le portrait de prêt 
jque toutes lps nations chrétiennes depuis l'inva- 
sion des barbares, excepté Conftantinople., et des 
villes d'Italie, comme Rome , Venife , Florence, 
jftlilan et très-peu d'autres, qui confervèrent 1* 
police et le? arts bannis par-tout pilleurs. 
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C'était plutôt aux Corfes à conquérir Pife et 
Gènes qu'à Gènes et à Pife de fubjugner les Corfes; 
car ces infulaires étaient plus robuftes et plus bra- 
ves que leurs dominateurs ; ils n'avaient rien à 
perdre; une republique de guerriers pauvres et 
féroces devait vaincre aifément des marchands 
deLigurie, par lu même raifon que les Huns, les 
Goths, les Ilérules, les. Vandales, qui n'avaient 
que du fer, avaient fubjugué les*nations qui pof- 
fédaient l'or. Mais les Corfes ayant toujours été 
défunis et fans, difeipline, partagés en factions 
mortellement ennemies, furent toujours fubju- 
gués par leur faute. 

Ce fut une trille condition pour les habitant 
d'un pays qui porte le titre de royaume, d'être 
'fujets d'une république qui ne (avait pas elle* 
même fi elle était libre ; car non-feulement le pro- 
tocole de l'Empire a toujours regardé Gène» 
comme fa fujette : mais lorfque Gènes fe donna au 
lui de France Charles VI ^ lorfqu'ayant maffacré 
les Français elle fe donna en 1409 à un fimple 
marquis de Montferrat , et enfuite à un duc de 
Milan ; lorfqu'elle fe fournit à Charles VU et à 
Charles Vil I ,• lorfqu'elle fut au nombre des fu- 
jets de Louis XI l y et même de fujets punis pour 
leur défobéiffance; ilfe trouvait que les Corfes 
étaient fujets de fujets non moins humiliés qu'eux- 
mêmes , ce qui eft après la condition d'efclave la 
* plus humiliante qu'on puiffe imaginer. 

Lorfque les Génois furent véritablement libres 
en 1 s 5 3 •> gi ace a la mauvaife conduite de Fran- 
çois I, et au généreux courage de François Doria^ 

Kk 2 
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l'homme qui dans l'Europe moderne a le pks 
illuftré le nom de citoyen, alors les Corfes furent 
plus efclaves que jamais; lepoids.de leurs chaînes 
étant devenu infupportable, leur malheur ranima 
leur courage. La famille à'Ornano , qui depuis fc 
réfugia et brilla en France , voulut faire en Code 
ce que les Doria avaient fait à Gènes , rendre la 
liberté à leur patrie-, et cette famille âOr» 
était digne d'un fi noble projet ; elle n'y réuitit 
pas : le plus grand courage et les meilleures nuefu- 
res ont befoin de la fortune. Le roi de France 
Henri II qui fecourait déjà tes Corfes , pour les 
fubjuguer peut-être , fut tué dans un tournoi. 

Les d'Or»a»o, n'ayant plus l'appui dangereux 
de la cour de France, en implorèrent un plus dan- 
gereux encore, celui des Ottomans. Mais la Forte 
dédaigna de fe mêler des querelles de deux petits 
peuples qui fe difputaient des rochers fur les cotes 
d'Italie. Les Corfes relièrent aflervis aux Génois; 
plus ces infulaires avaient voulu fecouer leur 
joug , plus Gènes l'appefantit. 

Les Corfes furent long-temps gouvernés par 
une loi qui reffemblait à la loi vémique ou veft- 
-phalienne de Qharlemagne, loi par laquelle le 
commiffaire délégué dans l'île condamnait à mort 
ou aux galères , fur une information fecrète, fans 
interroger l'accufé, fans mettre la moindre for- 
malité dans fon jugement. La fentence était con- 
çue en ces termes, dans un regiftre fecret : Etant 
informé en ma confcience que tels et tels font cou- 
fables , je les condamne à mort. Il n'y avait pas 
plus de formalité dans l'exécution que dans la 
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tence. II eft inconcevable que CBmlemugnettt 

;iné une telle procédure qui a* duré ciaq 
ts ans en Veftphalie , et qui enfuke a été frhfc 
chez les Corfes. Ces infulaires s'aflaffinaien* 

nuellemeht tes uns 'fe*autre* r et leur Juge 

enfuite affaffiner les furvmns fur Fiafor* 

de fa confcience; c'eft de* deuxeteés le 

i degré de la barbarie. Les Corfes avaient 

a d'être pelieés , et «a kt écrafiût * il &U*ft 

otfcir, et unies rendait encore plus feus*» 
t. Une haine atroce et indcflrucâMes^înré- 

sntr'eux et leurs maîtres, et fut utoe fecopde 
ire. Il y eut douze foulèvemens que les Omv. 
appelèrent efforts de titerti, et les 6ép0is cru 
i t-irabifùn. Depuis l'année i 7*5 ce ne 
e redirions, rfiâtiment r i<wlèveça«na, 
re ions , meurtres de ottoyefl* corfes afTaf- 
s par leurfrcohdtsyens. Croirait-on bien que 

une requête envoyée au roi dé France par 
[es en »73 il eft dit qu'il y eut 

bxoui 1 r fous le gouvernement 

leize de ires génois, et dix-fept 

m depuis ix \ Les plaignans ajeur 

ntque mua Gène» cenfinraient 

:rii « , pour ramai s de cenfifcattaaf 

l'amen s. L'accufatien lemblait exagérée . f 

H en réfultait que le gouvernement étfffr 
3 , et les peuples plus mauvais cnoojre. La 
Te coûtait au fénat de Gènes beaucoup plus de 
>rs et d'embarras qu'elle ne valait ; il pouvait 
des Corfes ce queLojoi JCJdkdeGenes; quand 
voulut fe donner à lui, il la donna au diable. 
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Dès Tannée 1729 la guerre était ou 
tomme entre deux nations rivales et irrécoi 
blés. Gènes implora le feeours de Charles V 
qualité de feigneur fuzerain qui doit proté; 
vaflaux : à cette raifon elle joignit de l'arge 
l'empereur envoya des troupes. Un prince 
maifon de Virtemberg, brave guerrier et h 
généreux , fit mettre les armes bas aux Cor 
ménagea un accommodement entr'eux et 1 
nois en 1 7 3 2 % mais cène fut qu'une trêve b 
rompue par l'animofité des deux partis. 

Les Corfes commençaient à avoir des 
très-iritelligens,tels qu'il s'en forme tou jour 
les guerres civiles , un Giafferi , un Hya 
Paoii, un Rivalbra^et furtout un chanoine n 
Orticone qui eut quelque temps la principe 
fluence ; mais ces chefs ne pouvaient encore 
ger en un gouvernement régulier Panard 
multueufe qui défolait et dépeuplait cette 

Les Corfes, chez qui l'affaflmat était aloi 
commun qu'il ne l'avait été au quinzième 
dans le continent de l'Italie , étaient auffi c 
que les autres italiens, et plufteurs prêtres 
eux affaflinaient en difant leur chapelet 
chefs convoquèrent , en 173c» une affe 
générale dans laquelle on donna la Corf 
vierge Marie^ qui ne parut pas accepter eètfc 
ronne. On brûla les lois génoifes , et on dé 
peine de mort contre quiconque propofer: 
traiter avec Gènes. Hyacinthe Paoli et Gi 
furent déclarés généraux. 

A peine les Corfes fe fuient-ils mis en 
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je fous les ordres de la' Viefge, qu'on aventu- 

de la baffe Allemagne vint fe faire soi de 

i s fans la confiilter ; c'était un pauvre baron 

Veftphalie, nommé Théodore deNeubqf i ftèx& 

«ne dame établie en France à la cour de la du- 

!e. d'Orléans. Cet homme ayant voyagé eiï 

«gne, et ayant eu quelque intelligent avec 

aivoyé de Tunis , paffa lui-même en Afrique^ 

fuada le bey qu'il pourrait lui foumettre la 

orfe , fi le bey voulait lui donner feulement un? 

tiffeau de dix canons , quatre mille fufils, mille 

quins et quelques provifions. La régence de 

lis fut aflez fiœple pour les donner. Il arriva à 

i* me fur un bâtiment qui portait un faux 

il* anglais, vendit le vaiffeau* et écrivit aux 

r des Corfes qiie , fi on voulait fechoiûr lui. 

. poux roi, il promettait de chafler les Gé- 

s 'ile avec le recours das principales puif- 

nces de l'Europe dont il était sûr. 

Il faut qu'il y ait des temps où la tête tourne & 

plupart des hommes. Sa propofition fut accep- 

e. Le baron Théodore aborda le i ç mars 17 J £• 

1 port d'Aléiiây vêtu à ia turque et coiffé d'un» 

Il débuta par dire qu'il arrivait avecT de* 

fctorsimmenfes, etpoiirpreuveiliépandkp«nni 

peuple une cinquantaine de fequins,eh monofcie 

\ billon. Ses fufils, fa poudre qu'il dtftribua, 

refit les preuves de fa puiflance. Il donna des 

uliers de bon cuir, magnificence ignorée en 

wfe. Il apofta des courriers qui venaient de 

vourne fur des barques, et tjni lui appor- 

ient de prétendus paquets des puU&nccs< 
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d'Europe et d'Afrique. On le prit pour un des 
plus grands princes de la terre; il fut élu roi; 
on frappa quelques monnaies de cuivre à foncoin; 
il eut une cour et des fecrétaires d'Etat. Ce qui 
accrut principalement fa réputation et fon pou- 
voir, c'eft que le fénat génois mit fa tête à prix» 
Mais au bout de huit mois les principaux côrf» 
ayant reconnu le perfonnage , et le peu d'argent 
qu'il avait étant épuifé, il partit pour aller, difait* 
il, chercher les plus puiflans fecours. 

Réfugié dans Amfterdam, un de fes créanciers 
lent mettre en prifon. Cette difgrace ne 4e re- 
buta point ; il fit de nouvelles dupes du fond de 
fa prifon même. Il reffemblait en cela, à un mar- 
qui* d'Ammi de Conventigïio y qui dans le même 
temps parcourait toutes les cours, fêtant de l'or 
pour les princes et les feigneurs qui en avaient 
befoin, et fe fefait mettre en prifon dans toutes 
les capitales de l'Europe. 

Cependant les Génois follicitèrent en 173 7k* 
bons offices de la France. Le cardinal de Fleuri 
qui avait pacifié les troubles de Genève, voulut 
auffi être l'arbitre de la paix entre Gènes et la 
Corfe. Il fit partir le comte de Boiffiemx^ neveu 
du maréchal de Vilîurs r avec quelques troupes 
et des articles de pacification. Ce fut alors que 
les mécontens envoyèrent au roi cette fuppliaue 
dont on a déjà parlé , dans laquelle ils fe plai. 
gnaient de dix-fept cents aiTaffinats commis en 
deux ans dans leur île ; ce qui n'était pas une apo- 
logie de leur parti. Cette requête était d'ailleurs 
recommandable par une éloquence agrefte qui 
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l'emporte ïur l'art oratoire , et par des fentknens 
de liberté fi peu connus dans les cours. Si vos 
mares fouverains , difaientils, nous obligent di 
mmsfoumettre à Gènes , allons, buvons à lufanti 
iu roi tris •chrétien ce calice amer , et mouvons* 
: ' On dreffa à Verfailles , au nom de l'empereur 
Ci du roi, un plan qui fut ligné du miniftredu 
toi et du prince de Licbtenfiein, ambaiTadeur 
de l'empereur. Les conventions en paraiiïaie&t 
équitables. On aboliffait fur-tout ce droit qucles 
Commiflaires de la république génoife s'étaient 
arrogé , de condamner à la potence ou aux gale- 
m fur le fimple témoignage de leur confeience: 
suis on défarmait par un article tous les habitarrs 
de la Corfe. lis ne voulurent point du tout être 
déformés, et réfolurent de mourir plutôt que de 
boire à la fante du roi très-chrétien. 
• Le roi Théodore leur promettait toujours , de 
& prifon d'Àmfterdara , qu'il viendrait les dé- 
Evier bientôt du joug de Gènes et de l'arbitrage 
doi la France. En effet , il trouva le fècret de 
tmnper des juifs et des négoci ans étrangers éta- 
blis dans Amfterdam, comme il avait trompé 
Tunis et la Corfe ; il les engagea non-feulement 
ipayer fes dettes, mais à charger un vaiffeau cPar- 
nes , de poudre , de munitions de guerre et de 
bouche avec beaucoup de marchandifes , leur 
perfuadant qu'ils feraient feuls tout le commerce 
delà Corfe, et leur fefant envifager des profits 
immenfes. L'intérêt leur ôtait la raifon; mais 
Théodore n'était pas moins fou qu'eux ; il s'iraa- 
ginait qu'en débarquant en Corfe des armes , et 
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paraiflânt avec quelque argent, toute l'Uefe ran- 
gerait incontinent fous fes drapeaux , niai gré les 
Français et les Génois. Il ne put aborder: rlfe 
fauva à Livourne , et fes créanciers de Hollande 
furent ruinés. 

Il fe réfugia bientôt en* Angleterre : il fut mis 
en prifon pour fes dettes à Londres, comme il 
l'avait été à Amfterdam. Il yrefta jufqu'au com- 
mencement de l'année i?f6. M. fValpole&xt 1» 
générofité de faire pour lui une foufcrîptioa, 
moyennant laquelle il apaifa les créanciers , et 
délivra de prifon ce prétendu* monarque, qui 
mourut très-miférabîe le z décembre de la même 
année. On- grava fur fon tombeau que lafvrtunt 
lui avait fonni un royaume et refufi du faim. 

Dans le temps que ce Théodore avait fait fa fé- 
conde tentative pouT régner fur les Corfes, et 
qu'il, avait effayé en vain d'aborder dans File, les 
infulskes firent bien voir qu'ils n'avaient pas be- 
foin de lui pour fe défendre. Us avaient promût à 
Botjfîeux de lui apporter leurs armes ; ils les ap- 
portèrent en effet le 1 2 décembre 1 7 $ 8 , mais ce 
fut pour furprendre un pofte de quatre cents fran- 
çais qui ne purent rélifter. Boijjieuoe vint kleur 
fecours : il fut repouffé et reconduit à coups de 
fufil jufque dans Baftia. Les Corfes appelèrent 
cette journée les vêpres corfiques , quoique ce ne 
fût qu'une faible imitation des vêpres ficiliennes. 
Quelque temps après partit une flotte chargée 
de nouveaux bataillons, que le cardinal de Fleuri 
envoyait pour pacifier la Corfe par I3 voie des 
armes. La rlotts fut difperfée par une horrible 
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tempête , deux vaffleautf furent brifés for la 
: , quatre cents foldats avec leurs officiers 

îappés au naufrage , tombèrent entre les jnains 
:eux qu'ils venaient affujettir, et forent dé- 

uillés tout nus. Le chagrin que reflèntit Boif- 

ttx de tant de dHgraces hâta fa mort , dont fa 
raible complexion le menaçait depuis long- temps, 
Onn'aguèrefait d^exp^dirion plus m*ft«ur*ufe. 

Enfin , on fit partir le marquis de Mai D e bois ^ 
©fficier d'une grande réputation, et qui fut bien- 
tôt après maréchal de France. Celui-ci, accoutu- 
mé aux expéditions promptes, dompta les Corfes 
en trois femaines ,■ dans l'anflée 17?^ 

Déjïl'on commençait à mettre dans PJJe une 
police qu'on n'y avait point encoftt vue, lorfque 
la fatale guerre de 1740 défola ht moitié de l'Eu- 
rope. Le cardinal 6e F/êuri qui l'entreprit malgré 
lui , et dont le caractère était de croire foutenîr 
de grandes chofes par de petits moyens, mit de 
l'économie dans cette guerre importante. Il retira 
toutes les troupes qui étaient en Corfe. Gènes, 
loin depouvofr fubjuguer l'île, fiât elle-rrtême ac- 
cablée par les Autrichiens, réduite àuneefpèce 
d'efclavage , et plus malheureafe que la Gorfe, : 
parce qu'elle tombait de plus haut. 

Tandis que l'Europe était défolée pour la fue- 
ceffion des Etats de la maifon d'Autriche, et pou* 
tant d'Intérêts divers qui fe mêlèrent à l'intérêt 
principal , les Corfes s'affermirent dans l'amour 
de la liberté et dans la haine pour leurs anciens 
maîtres. Gènes poffédaît toujours Baftia, la capi- 
tale de nie, et quelques autres pfeces ; les Corfta 
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avaient tout le refte : ils jouirent de leur liberté 
ou plutôt de leur licence , fous le commandement 
de Giafferi élu par eux général , homme célèbre 
par une valeur intrépide et même par des vertus 
de citoyen. 11 fut aflaffiné en 1 7 5 h 0»ne manqua 
pas d'en accufer le fénat de Gènes , qui n'avait 
peut-être nulle part à ce meurtre. 

La difcorde alors divifait tous les Corfes. Les 
inimitiés entre les familles fe terminaient toujours 
par des afTaffinats ; mais on fe réunifiait centre les 
Génois , et les haines particulières cédaient à la 
haine générale. Les Corfes avaient plus que jamais 
befoin d'un chef qui fût diriger leur fureur , et la 
faite fervir au bien public. 

Le vieux Hyacinthe Paoli qui les avait comman- 
dés autrefois, et qui était alors retiré à Naples, 
leur envoya fon fils Pafcal Paoli en 17?$. Dès 
qu'il parut il fut reconnu pour commandant générât 
de toute l'île , quoiqu'il n'eût que vingt- neuf ans. 
11 ne prétendit pas le titre de loi comme TJbéodore, 
mais il le fut en effet à plufieurs égards en fe met- 
tant à la tête d'un gouvernement démocratique. 

Quelque chofe qu'on ait dit de lui , il n'eft pas 
poflible que ce chef n'eût de grandes qualitésr 
Etablir un gouvernement régulier chez un peuple 
qui n'en voulait point; réunir fous les mêmes lois 
des hommes divifés et indifeiplinés ; former à la 
fois des troupes réglées, et inftituer une efpèce 
d'univerfité qui pouvait adoucir les mœurs , établir 
des tribunaux de juftice, mettre un frein à la fureur 
des aiTûffinats et des meurtres , policer l'a barbarie, 
fe faire aimer en fe fefant obéir, tout cela n'était 
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pas affu rément d'un homme ordinaire. Il ne put 
en faire allez., ni pour rendre ta Corfe libre ^ m 
pour y régner pleinement ; maïs il en fit aflW pour 
acquérir delà gloire. 

Deux puifïances Ères- différentes l'une de l'autre 
entrèrent dans les démêlés de Gènes et de la Corfe* 
L'une était la cour de Rome et l'autre celle de 
France» Les papes avaient prétendu autrefois la 
fou ve rai ne té de H le, et on ne l'oubliait pas à Rome. 
Les évêques corfes ayant pris le parti du fénat 
génois, et trois de ces évoques ayant quitté leur 
patrie, le pape y envoya un vifiteur-général qui 
alarma beaucoup 1 e fénat de G ènes. Quelques féna- 
teurs craignirent q° e Rome ne profitât -de ceï 
troubles pour faire revivre fe s anciennes préten- 
tions fur un pays que Gènes ne pouvait plus con- 
fer ver ; cette crainte était auffi vaine que les efforts 
des Génois pour fubjuguer les Corfes. Le pape qui 
envoyait ce vifkeur était ce même Rtzzomco , qui 
depuis éclata fi indiferctement contre le duc de 
Parme 4 ce n'était pas un homme à conquérir des 
-royaumes : le fénat de Gènes ordonna qu'on 
empêchât le vifiteur d'aborder en Corfe, II n'y 
arriva pas moins au printemps de 1760. Le général 
Pûafî le harangua pour l'en faire an protecteur: il 
fitbnVer fuus la potence le décret du fénat; mais 

fil relia toujours le maître. Le vifiteur ne pat que 
donner des bénédictions et faire des réglemens 
eccléfiaftîques pour des prêtres qui n'en avaient 
que le nom, et qui allaient quelquefois, au for tir 
de la méfie, afEHTiner leurs camarades. Le minif- 
tère de France , plus agîfïant et plus pui fiant que 
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celui de Rome , fut prié d'afïifter encore Gi 
fes bons offices. Enfin, la cour de France 
fept bataillons en Corfe dans- Tannée 1764 
non pas pour agir hoftitemerrt. Ces troupes n 
chargées que de garder les places donc les 
étaient encore en polîêflion. Elles vinrent 
médiatrices. Il fut die qu'elles y referaient 
ans, et en partie aux dépens du fénat pour qi 
fournitures. 

Le fénat efpérak que la France s'étant < 
de garder fes places , il pourrait avec fes 
troupes fuffire à regagner le refte de l'ile 
trompa: Pao/i avait difcipliné des folda 
redoublant dans le peuple l'amour de la libi 
avait un frère qui paflaitpour un brave, 
battit fouvent les mercenaires de Gènes, 
république perdit pendant quatre ans fes 1 
et fon argent , tandis que Paoli augmentait 
jour fes forces et fa réputation. L'Europe k 
dait comme le légiflateur et le vengeur 
patrie. 

Les quatre années du féjour des F 
Corfc étant expkées, le fénat de Gènes conm 
qu'il feconfumait vainement dans une 
ruineufe , et qu'il lui était impoffible de i\ 
les Corfes. 

Alors il céda tous fes droits fut la Cor 
couronne de France ; le traité fut figné au 1 
juillet 1768 à Compiègne. Par ce traité le 
me de Corfe n'était pas ab fol u ment donné 
de France , mais il était cenfi lui appartenu: 
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la faculté réfervée à la république de rentrer dans 
cette fçuveraineté r en rembeurfaritau rôties frafo 
jknnietifes qu'il avart faits en faveur de larépt&Kque. 
frétait en effet .céder à jamais la Gorfe, car il 
il'écait pas probable que les Génois éuflent en état 
de racheter ce royaume ; et il était en cote moins 
probable que l'ayant raoheté, ils puflent le con- 
fcrver contre toute une nation qui avait fait ferment 
'jie mourir plutôt que de tfrre fous le joug de 
£èpes. 

',- Ain fi donc en cédant la va'me.et fatale fouvc . 
aainçté d*m pays qui lui était à charge , Gènes 
ïcfait en effet un èon marché, t^ietei de France 
^çn fefak un meilleur , puifqu'il-élait affezpuhTant 
ftourfe faire obéir dans la Côrfe» pour la polluer* 
*pour la peupler , pour l î enrickir«en y fefant fleurir 
jÉngriciitoure et je comraeroe. ©epkw^ pouvait 
tedtr un temps où la poflcffion de la Corfe ferait 
pn grand avantage dana les intérêts qu'on aurait à 
démêler «n Italie. . ■* 

'• Il reftart * favoir lï leshonnnes ont le droit de . 
-rendre d'autres hommes -: mais c'eft une queftiom 
qu'on n'examina jamais dans aucun traké. 
-r 0» ji&j&âeaça par aégaoîer avec le général 
'ToêM. H avait à fake an «niaiftre de la poUtiq«ft 
&. 4e la guerre ; ilfavait que le oqeur dp ce mirjitgfc, 
'4akay<deflus defarnaiffanoe* que cîétak l'hommÉ 
lt plus généreux de l'Europe., qo'H'fejcondoHMt 
Avec unenoblefle héroïque dans tout fes intérêts 
particuliers, et qu'il agirait avec la même gran- 
deur d'âme dans les iiuérets do ta Cm mata*. 



V 
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Paoli pouvait s'attendre à des honneurs et a 
der.ffjciampenfes , mais il était chargé du dépôt 
•de larlfeerté de fa patrie. 11 avait devant les yeut 
le jqgemer.t des nations : quel que fût (on HclTcia 
41 ne voulait pas vendre la Tienne; et quand il L'aurait 
voulu , il ne l'aurait pas pu. Les Gorfes étaient 
Jaifisd'un trop violent enthou fi af me pour fa liberté, 
et lui-même avait redoublé en eux cette paillon u 
naturelle , devenue à la fois un devoir (acre et 
une efpcce de fureur. S'il avait tenté feulement 
de la modérer , H aurait rîfqué fa vie et fa gloire. 
Cette gloire n'était pas chez lut celle de com- 
battre;- frétait plus législateur que guerrier; (on 
courage était «tons l'éfprit; il dirigeait toutes les 
opérations militaires. Enfin , il eut l'honneur <te 
réfifter à un roi de France près d'une année. Au- 
cune pfciffimce étrangère ne le fecourut. Quelques 
anglfcis feulement, Mtourcux de cette liberté dont 
il était le détenteur eftdcnt il al lait être la victime , 
lui envoyèrent de l'argent et des armes ; caxks 
■Corfes étaient mal armés : ils n'avaient point de 
fuflls à baïonnette;- même quand on leur en fit 
tenir de Londres* la plupart des Corfes ne purent 
«'en fervir ; ils préférèrent leurs moufquetons ordi- 
naires et leurs couteaux -, leur arme principale 
«tait leur courage, Ce courage fut fi grand que 
<d» un des combats vers une rivière nommée ta 
Gaulo, ils fe firent un rempart de leurs morts pool 
avoir le temps de charger derrière eu* avant et 
-faire une retraite néceflaire ; leurs Méfies fe méH | 
rent parmi Ips morts pour raftermir le rempart 

On 

IL 
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e par-tout de la valapr , mai* an ne voit 
t : ions qup cbe*w4ss peuples libre». 

:ue valeur ikftirart vaincus* Le comte 
r, fécondé du marquis de Mearbentf^ 
Je en moins de temps que le maréchal de 
l'avait domptée. 

oe Cbetfeul, qui dirigea toute ^CSfcte 
eut la gloire de donner au jriËJta 

province qui peut atiement 9 fttpfrjft 

ée y nourrir deux cents n»H 

>raves foldats , et faire un jt 



t>bferver que fi la France s'accrut Gm 

f f de TAlbce , de la Franche- Comté et 

le de ta Flandre, dlefuttugmentée fois 

'de la Lorraine cfcdscJtitafa 

l'eft pas moins digne tifrfUttairfber , cVft. 

foins du même miniftre , les-pofleffions 

e en Amérique acquirent un degré de 

profpérhé qui vaut de nouvelles acqui- 

;s avantages furent dus au choix que Ton 

3 SBunery , pour adminifirer foc- 

ît toutes nos colories. H fe trouvait 

néral très. jeune à la paix de 1769 , et 

nu alors que par fes tak*g*poor I fcfeus. 

Cfeî/tojéméta en lui rhomme d'Etat 

. te comte SEnnety , pendant fix années 

icment, ne cefla de montrer toutes les 

et les vertus qui peuvent faire chérir et 

l'autorité. Tout le monde le àrààm , H 

n >rt faii de mal à fetJoMttr, écritafctfB 

51. Siècle de Louis X V. XI 



402 DE LA CORSE. 

de la Martinique. Par tout il fit régner la juftice , 
et il infpira l'amour de la gloire ; par tout il animait 
le commerce et ttnduftrie» 11 parvint à entretenir 
la concorde entre tous les états , ce qui eft une 
chofe bien rare. 11 adoucit le trifte fort des efclaves. 
Il fit défricher l'île de S ce Lucie, et par-là il créa 
une colonie nouvelle. 

Dana d'feutres parties, en cr eu font des canaux il 
épura l'air , féconda la terre , fit naître de nou- 
velles richeffes ; et en même temps il pourvoyait à 
la fureté et à l'embelliflement de nos pofleffions. 

Quelque temps après avoir été rappelé en Fiance 
par le mauvais état de fa fanté , il fe dévoua à de 
nouveaux facrifices 9 plutôt follicités qu'exigés par 
un jeune monarque , qui lui écrivit de fa propre 
main : Votre réputation feule tue fervira beau* 
iottp à S* Domingue. 

Le comte $ Entier y avait mérité une confiance \ 
fi honorable en rendant au roi un des plus impor- ~* 
tans fervices , celui de fixer avec les Efpagnoû les 
limites des deux nations. Cetadminiftrateur , qui 
fefait tant d'honneur à la France , ne put réfifter 
aux funeftes influences de ce climat brûlant Sa 
perte fut une calamité publique pour toutes nos 
colonies , qui s'empreflerent de lui élever des 
nionumens , et qui ne prononcent fon nom qu'avec 
attendriffement et avec admiration. 

Les Anglais , dont il avait acquis Tefinne , et 
qui l'avaient fouvent pris pour arbitre entre nos 
colonies et les leurs, avaient confacré le nom du 
comte SEnnery par le plus juûc et le plus 
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atteur de tous les éloges : Cet homme ne fera ni 
efoujfrira jamais dUnjuftice. 

La récompenfe que requt le duc de Cboifeul pour 
iht dechofes fi grandes et fi utiles qu'il avait faites, 
araîtrait bien étrange Bon ne connaîtrait les cours» 
Fne femme le fit exiler lui et fon coufin le duc de 
*faslin j; après les fer vices qu'ils avaient rendus à 
Etat, et après que le duc de Cboifeul eut conclu 
; mariage du dauphin , petit-fils de Louis XV, 
epuis roi de France * avec la fille de l'impératrice 
\Iarie-Tberèfe. C'était un grand exemple des vicit 
tudes de la fortune , que ce miniftre eût réuffi à ce 
îariage, peu d'années après que le maréchal de 
UUe-Isle eut armé une grande partie de l'Europe 
our détrôner cette même impératrice , et qu'il 
'eût réufli qu'à fe fake prendre prifonnier. C'était 
tnc autre viciiïitude, mais non pas Surprenante , 
pe le duc de Cboifeul fût exilé. 

Nous avons déjà vu que Louis XF avait le mal- 
leur de trop regarder fes ferviteurs comme des 
aftrumens qu'il pouvait brifer à fon -gré. L'exil eft 
me punition > et il n'y a que la loi qui doive punir. 
î'eft fur-tout un très-grand malheur pour un foi*»' 
erain , de punir des hommes dont les fautes ne 
ont pas connues, dont les fervices le font» et qui 
mt pour eux la voix publique que n'ont pas tau* 
duis leurs maîtres. 
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CHAPITRE XLL 

De texii du parlement de Paris etc. et de U 
mort de Lonis XV* 

Ol les exils du duc de Cboifeul, dujduc de Prafi 
lin , du cardinal de Bernh , du comte SArgenfon , 
du garde des fceaux Macbault , du comte de 
Maurepas , du duc dé la Rochefoucanld , du duc 
de CbâtiUon et de tant d'autres citoyens v n'avaient 
eu aucune caufe légale , celui du parlement de 
Paris et d'un grand nombre d'autres magifirat* 
parut au moins en avoir une. 

Qui aurait dit que- ce corps antique , qui venait 
de détruire en France l'ordre des jéfuites T éprou- 
verait bientôt après , non-feulement un exil rigou- 
reux, mais ftraic détruit lui-même ? C'eft une 
grande leçon aux hommes , fi jamais les leçon» 
peuvent fervir. 

Nous avons vu que fous Louis XIV Je parle- 
ment ne fut 'point exilé après la guerre de la 
fronde. Nous avons vu que les troubles de la 
fronde n'avaient commencé que par le&oppofitions 
de cette compagnie à une très - mauvaife admi- 
niftration dey finances ; et que ces oppofîrions , 
d'abord légitimes dans leur principe, fc tour- 
nèrent bientôt en une révolte ouverte et en une 
guerre civile. Nous avons vu que fous L<mù XV 
il n'y eut ni guerre ni révolte ; mais qu'une admi» 
niftration des finances , plus malheureufe encore, 
jointe aux ridicules de la bulle Umgenitui , oc- 
-cafionnèrent les réfiftances opiniâtres du parlement 
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aux ordres du roi. On fait qu'il fut cafle le 
1) avril 1771* Après quoi cette cour des pairs 
a clé rétablie par le roi Louis Xl r l T avec quel* 
eues modifications nécefTaire?, 

Un aiïtre exemple de la fatalité qui gouverne le 
monde fut te mort de Louis XI 7 * 11 n'avait point 
profité de l'exemple de ceux qui avaient pic venu 
le danger mortel de 1« pente vérole en fe la don- 
nant, et Fur-tout du premier prince du fiïrtg le 
duc d'Orléans, qui avait eu le courage de faire 
inoculer fes en fans. Cette méthode était très- 
coni battue en France t ou la nation toujours 
affervie à d'anciens préjugés, eft prefque tou- 
jours la dernière à recevoir les vérités et les ufages 
utiles qui lui viennent des autres pays. 

Sur la fin d'avril 1 7 74 * ce roi allant à la chatte , 
rencontre le convoi d'une perfonne qu'on portait 
en terre ; là curioficé naturelle qu'il avait pour 
les chofes lugubres le raït approcher du cercueil; 
il demande qui on va enterrer? on lui dit que 
c'eft une jeune hlle morte de la petite vérole. 
Dès ce moment il eft frappé à mort fans s'en 
apercevoir. 

Deux jours après , fàn chirurgien dentïfte , en 
examinant fes gencives , y Douve en caractère 
qui annonce une maladie dangereufe ; il en 
avertit nn homme attaché au roi \ fa remarque 
eft négliges; la petite vérole la plus funefte fe 
déclare, Plufieura de fes officiers font attaqués 
de la même n;:4adie , foït en le foignant , foït 
en s'approchant de fon lit , et en meurent Troit 
prïncefles les fille* 9 qye leur tendreffe et leur 
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courage retiennent auprès de lui , reçoivent les 
germes du poifon qui dévore leur père, et éproih- 
vent bientôt le même mal et le même danger, 
dont heureufement elles réchappèrent 

Louis XV meurt la nuit du i^c* de -mai. On 
couvre fon corps de chaux, et or* remporte, 
fans aucune cérémonie , à S' Denis , auprès du 
caveau de fes pères 

L'hiitoire n'omettra point que le roi fon petit- 
ftls, le conte de Provence et le comte d'Artois, 
frères de Lonh XV I , tous trois dans une grande 
jeunefTe , apprirent aux Français , en fe fefant 
inoculer, qu'il fout braver le danger pour éviter 
lu mort. La nation fut touchée et inftruite. Tout 
ce que Louis XVI fit depuis, jufqu'à la fia 
de 1774 , le rendit encore plus cher à toute 
la France. 

C H A P I TR.E XLIL 

Des Lois. 

X-j B s efprits s'éclairèrent dans le fiècle dé 
Louis XIV et dans le fuivant , plus que dans tous 
les ilècles précédens. On a vu combien les arts et 
les lettres s étaient perfectionnés; la nation ouvrit 
les yeux fur les lois , ce qui n'était point encore 
arrivé. Loitis X IV avait fignalé fon règne pai m 
code qui manquait à la France ;. mais ce code 
regardait plutôt l'uniformité de la procédure qat 
te fond des lois , qui devait être commun- à toutes 
les provinces , uniforme , invariable > et n'avoir 



IVES LOIS SOUS LOUIS XVt 40}> 

•ien d'arbitraire. La juftfprucfence criminelle 
parut fur-tout tenir encore un peu de l'ancienne 
barbarie. Elle fut dirigée plutôt pour trouver de» 
poopabte» que pour feuver des mnpcens. C'eft 
13e gloire éternelle pour le préfident de Lamou 
rite» , de s'être fouvent oppofé dans la rédaction 
|e l'ordonnance à la cruauté des procédures; mais 
Bi voix y qui était celle de l'humanité , fut étouffée 
&ar la veix de Pujfovt et des autres commMaires r 
fui fut celle de la rigueur* 
- Les hommes les plus infiruife» , dan» nos dernîer> 
temps » ont fenti le befoki d'adoucir nos lais comme 
on a enfin adouci nos mœurs, ll.faut avouer que 
dans ces mœurs , il y eut autant de, férocité que de 
légèreté et d'ignorance dans les efprits, jufqu'aufc 
teaux jours de Louis XIV* Pour fe convaincre 
de cette trifte vérité , il ne faut que jeter le» 
yeux fur le fuppiice SAuguftin de Tbou et du? 
maréchal de MariUac, fur raffaffinat du marc-* 
chai d'Ancre , fur fa veuve condamnée aux flam-, 
mes,, fur plus de vingt aflàffinats oa médité» 
o» entrepris contre Henri IV \ et fut te meurtre 
de ce bon roL Les temps prccédensfontencos» 
plus funeftes ; vous remontez de l'horreuf dctguet-* 
res civiles et de la S ( Barthelemi % aux calamités du 
fiècîe de François I 9 et de là jufqu'à Clovh tout 
eft fauvage. Les autres peuple» n'oht pas été plu» 
humains r mai? il n'y a guère eu dé nation phs cfif- 
femée parles affaffioats et les grands crimes que 
la ftançiife. G» MMhet» iQng4emp».c*s crime» 
i prise d'argent ; et ertûitte- les lois fcrent aufll 
açoees que le» mosuau Ce qui cafit Jaduicti, 
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c'eft que la manière de procéder fut prefque en- 
tièrement tirée delà jurifprudence eccléliaftique. 
On en peut juger par le procès criminel des tem- 
pliers , qui , à la honte de la patrie , de la raifon 
et de Téquité , ne fut inftruit que par des prêtres 
nommés par un pape. 

Les hommes ayant été fi long-temps gouver- 
nés en bctes faiouches, par des bétes farou- 
ches, excepté peut-être quelques années fous 
Saint Louis , fous Lows XII et fous Henri IV, 
plus les efpiits fe font civiïifés, et plus ils 
ont frémi de la barbarie dont il fubfifle en- 
core tant de rcfles. La torture , qu'aucun citoyen 
ni de ia Grèce ni de Rome ne fubit jamais , a pa- 
ru aux jurifconfultes compatifTans et fenfés un 
fupplice pire que la mort, qui ne doit être réfervé 
que pour les Çbatels et les RavailJacs, dont tout 
un royaume eft intérefTé à découvrir les compli- 
ces. Elle a été abolie en Angleterre et dans une 
partie de l'Allemagne ; elle eft depuis peu proscri- 
te dans un empire de deux mille lieues : et s'il n'y 
a pas de plus grands crimes dans ces pays que par. 
mi nous , c'eftune preuve que la torture -eft auffi 
condamnable que les délits qu'on croit prévenir 
par elle , et qu'on ne prévient pas. (14) 

( r 4) On employait'*!! France la torture r t°. povrrirerdc 
Paccuié l'aveu de Ton trime, 2°. pour forcer ua criminel 
condamné à mort à révéler fes complices. La première et 
pèce dp torture a été abolie en 1780, mais m a coofervéll 
féconde quiji'tft cependant ni moins inutile ni muta* bar» 
bare Le crime d'un homme en devient-il plut grand, rat 
rite-uil une peine plus cruelle , parce qu'on imagine qo'ili 
vu avoir des complices ? Si l'on cannait d'avance ceni oe'if 

Oil 
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On s'eft élevé auffi contre laconfifcation. On a 
tu qu'il n'eft pas jufte de punir les enfans des fau- 
tes de leurs pères. C'efl une maxime reçue au bar* 
teau, quiconfifque le corps confifque les biens ; 
maxime en vigueur dans les pays où la coutume 
tient lieu de loi. Ainfi , par exemple, on y fait 
lîiourir de faim les enfans de ceux- qui ont terminé 
volontairement leurs jours, comme les enfans des 
meurtriers, AinQ, une famille entière eft punie* 
dans tous les cas, pour la faute d'un feul homme. 

Ainfi , lorfqu'un père de famille aura été con- 
damné aux galères perpétuelles par une fcntence 
arbitraire, (66)foit pour avoir donné retraitechez 
foi à un prédicant , foit pour avoir écouté fon fer- 
mon dans quelques cavernes ou dans quelque dé- 
fert ; la femme et les enfans font réduits à men- 
dier leur. 1 pain. 

Cette jutifprudence , qui çonfifte à ravir la 
nourriture aux orphelins et à donner à un homme 
le bien d'autrui , fut inconnue dans tout le temps 
de la république romaine. Sylla Pintroduifit dans 
fes profcriptions. Il faut avouer qu'une rapine 

somme, Ton témoignage peut également fcr.vir àtrompe r 
tomme. à éclairer le juge fur la nature des recherches qni lui 
rtfteat à faire. S'il nomme de nouv eaux compilées , on s'exp 
>ofe à compromettre desiunoceiis fur la parole d'un hom- 
me à qui , et fa vie précédente et les moyens qu'on emploie 
pour l'obliger à parler, ne permettent pas d'accorder 11 
moindre créance. Mais en voilà trop fur cet article; jamais 
«a homme qui aura quelques refies de bon fens ou d' huma- 
aire* ne comptera la torture parmi les moyens de découvrir 
hféritl, 

itb) Voyez réélit de 1724 > 14 mai, publié àlafolUsitt 
tien du cardinal At Fleuri % et revu par lui* 

T. 21. Siècle de Louis XV. Mm 
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inventée par Syffa n'éta«t pas un exemple à fuivre. 
Auffi cette loi , qui femblait n'être dictée que par 
l'inhumanité et l'avarice , ne fut fuivis ni par 
Céfar , ni par le bon empereur Trajan^ ni par les 
Antonins, dont toutes les nations prononcent en- 
core le nom avec refpect et avec amour. Enfin , 
fous Jujiinien la confifcat ion n'eut lieu que pour 
le crime de lèfe-majefté. 

Il femble que dans les temps de l'anarchie féo- 
dale , les princes et les feigneurs des terres, étant 
très-peu riches , cherchaffent à augmenter leur 
tréforpar les condamnations de leurs fujets, et 
qu'on voulût leur faire un revenu du crime. Les 
lois chez eux étant arbitraires et la jurifprudence 
romaine ignorée, les coutumes ou bizarres ou 
cruelles prévalurent. Mais aujourd'hui que 
la puiffance des fouverains eft fondée fur des 
richefTes immenfes et affurées , leurtréfor n'a pas 
befoin de s'enfler des faibles débris d'une famille 
malheureufe. Ils font abandonnés pour l'ordinai- 
re au premier qui les demande. Mais eft-ce à un 
citoyen à s'engraifTcr des reftes du fang d'un autre 
citoyen ? 

La conhTcation n'eft point admife dans les pays 
où le droit romain eft établi, excepté le rerTort du ' 
parlement de Touloufe. Elle ne l'eil point dans 
quelques pays ceutumiers , comme le Bourbon- 
nais , le Berri, le Maine , le Poitou , la Bretagne, 
où du moins elle refpecte les immeubles. Elle 
était établie autrefois à Calais,'et les Anglais l'abo- 
lirent lorfqu'iis en furent les maîtres. Il eft étran- 
ge que les habitans de la capitale vivent fous une 
iei plus rigoureufeque ceux des petites villes : taat 
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il çft vrai que la jurifprudence a été Couvent éta- 
blie au hafard , fans régularité , fans uniformité 9 
comme on bâtit des chaumières dans un village. 
Qui croirait que l'an 167), dans le plus beau 
iiècle de la France , l'avocat-général Orner Talon 
attparlé ainfi en plein parlement, au fujet d'une 
demoifelle de CaniUac ? (ce) 

Au chap. 1 3 du Deutéronome , DIEU dit : „ Si 

e rencontres dans une ville et dans un lieu 

a cm règne l'idolâtrie , mets tout au filde l'épée, 

fans exception d'âge , de fexe ni de condition. 

^Raflemble dans les places publiques toutes les 

mouilles de la ville, brûle-la toute entière avec 

a ies dépouilles , et qu'il ne réîïe qu'un monceau 

„ de cçndres de ce lieu d'abomination. En un mot, 

„ fais-en un facrifice au Seigneur , et qu'il ne de- 

ji meure rien en tes mains des biens de cet ana- 

ne. 

» Ainfi, dans le crime de lèfe-majefté le roi 

'tait maitre des biens , et les enfans en étaient 

vés. Le procès ayant été fait kNabotb, qui a 

ledixerat régi y le roi Acbab fe mit en pof- 

* îtfiion de fon héritage. David étant averti que 

pbibozetb s'était engagé dans la rébellion, 

nna tous fes biens à Siba qui lui en apporta 

louvelle : tuafmt omnia qu* fucrunt Mu 

fiôozetb" 

**Al s'agit de favoir qui héritera des biens de 

*dc CaniUac , biens autrefois confifqués fur 

père , abandonnés par le roi à un garde du 

nefbr royal, et donnés enfuite par le garde du 

Çcc) Journal do Palais, tom. I , pag 444» 

Mm & 
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tréfor royal à la teftatrice. Etc'eft fur ce procès, 
d'une fille d'Auvergne, qu'un avocat-général s'en 
rapporte à Acbab, roi d'une partie de la Paleftine, 
qui confifqua la vigne de Nabot b , après avoir af- 
iafliné le propriétaire par le poignard de la juftw 
ce ; action abominable qui eft paffée en proverbe, 
pour infpirer aux hommes l'horreur de fufurpa- 
tion. Àffurémentla vigne de Nabotb n'avait au- 
cun rapport avec l'héritage de M ,!e feCaniBac. Le 
meurtre etlaconfifcation des biens de Mipbibo* 
zelb, petit-fils du roitelet juif Saùl, et fils de 
Jonatbas ami et prorecteur de David , n'ont pas 
une plus grande affinité avec le teftament decettç 
demoifellc. 

C'eft avec cette pédanterie, avec cette démen- 
ce de citations étrangères au fujet , avec cette 
ignorance des principes de la nature humaine, 
avec ces préjugés mal conçus et mal appliqués , 
que la jurifprudence a été traitée par des hom- 
mes qui ont eu de la réputation dans leur fphère. 
On laiifeaux lecteurs à fe dire ce qui eft (uperfiu 
qu'on leur dife. 

Si un jour les lois humaines adouciffent en Fran- 
ce quelques ufages trop rigoureux, fans pourtant 
donner des facilites au crime, il eft à croire qu'oa 
réformera auili la procédure dans les articles où 
les rédacteurs ont paru fe livrer à un zèle tropfér 
vère. L'ordonnance criminelle ne devrait-elle .pas 
être aufïi favorable à l'innocent que terrible au 
coupable ? En Angleterre, un funple eraprifbnne- 
ment fait mal-à-propos eft réparé par le miniftre 
qui Ta ordonné : mais en Fiance, l'innocent quia , 
été plongé dans les cachots , qui a été appliqué à I 
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la torture , n'a nulle confolationà efpérer , nul 
dommage à répéter contre perfonne , quand cfeft 
leminiftère public qui Ta pourfuivi ; il refte flétri 
pour jamais dans la fociété. L'innocent flétri ! et 
pourquoi? parce que fes os ont été brifés I il ne 
devrait exciter que la pitié et le refpect. La recher- 
les crimes exige des rigueurs: c'eft une guerre 

5 iajuftice humaine fait à la méchanceté; mais 
il y à de la générofité et de la compaffion jufque 
dans là guerre. Le brave eft compatiffant ; fau* 
drait-il que l'homme de loi fût barbare ? 

Comparons feulemeni ici , en quelques points, 
la procédure criminelle des Romains avec la 
franqaife. 

:. Chez les Romains , les témoins étaient enten- 
dus publiquement en préfence de l'accufé qui pou* 

tleurrépondre , les interroger lui-même , qu 
ir r mettre en tête un avocat. Cette procé- 
dure était noble et franche ; elle refpirait la mag- 

imité romaine. 
• Chez nous tout ferait fecrétement. Un feul 
juge, avec Ton greffier, entend chaque témoin 
i 1 après l'autre. Cette pratique , établie par 

inçois I , fut autdrifée par les commhTaires 
1 rédigèrent l'ordonnance de Louis XIV en 

ro. Une méprife feule en fut la caufe. 
: On s'était imaginé , en lifantle code de Tefli- 
èmt ) que ces mots , (dd) tefles intrare judicii 
Jtcrttum , fignifiaient que les témoins étaient in- 
terrogés en fecret. Mais fecretum fignifie ici le 
cabinet du juge. Intrare feeretuni, pour dire 
idd) FoyciBornier, titre VI, article XI des informations. 
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parler fecrétement , ne ferait pas latin. Ce fut 
un folécifme qui fit cette partie de notre jurif- 
prudence. Quelques jurifconfultes , à la vérité , 
ont affuré que le contumax ne devait pas 
être condamné fi le crime n'était pas claire- 
ment prouvé. Mais d'autres jurifconfultes, moins 
éclaiiés et peut être plus fuivis , ont eu une opi- 
nion contraire ; ils ont ofé dire que la fuite de 
l'aceufé était une preuve du crime; que le mépris 
qu'il marquait pour la juftice, en refufant de coin- 
paraître, méritait le même châtiment que s'il était 
convaincu. Ainfi , fuivant la iecte des jurifcon- 
fultes que le juge aura embràffée , l'innocent fera 
abfous ou condamné. 

Il y a bien plus, un juge fubalteme fait fou vent 
dire ce qu'il veut à un homme de campagne ; il 
le fait dépofer fuivant les idées qu'il a lui-même 
conques : il lui dicte fes réponfes fans s'en aper- 
cevoir. J'en ai vu plus d'un exemple. Si à la con- 
frontation le témoin fe dédit , il eft puni, et H 
eft forcé d'être calomniateur de peur d'être traité 
comme parjure. Et on a vu des innocens con- 
damnés, parce que des témoins imbécilleset timi- 
des n'avaient pas fu d'abord s'expliquer, et enfuite 
n'avaient pas ofé fe rétracter. La jurifptudence 
criminelle de France tend des pièges continuels 
auxaceufés. Il fembleque PuJJhrt et le chance- 
lier Boucberat aient été les ennemis des hommes. 

C'eft d'ailleurs un grand abus dans la jurifpru- 
dence françaife, que l'on prenne fouvent pour loi 
les rêveries et les erreurs, quelquefois cruelles, 
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d'écrivains fans million , qui ont donné leurjs 
fentimens pour des lois. 

La vie des hommes fembletrop abandonnée au 
caprice. Quand de trente juges il y en a. dix dont 
la voix n'eft point pour la mort, faudra-t-il que le? 
vingt autres l'emportent ? 11 eft clair que le crime 
h'eft point avéré ou qu'il ne mérite pas le dernier 
fupplice, fi un tiers d'hommes fenfés réclame con- 
tre cette févérité. Quelques voix de plus ne doi- 
vent point fuffire pour faire mourir cruellement 
un citoyen. En général, il faut avouer qu'on a tue 
trop Couvent nos compatriotes avec le glaive dp la 
juftice. Quand elle condamne un innocent, c'eft 
un aflaffinat juridique et le plus horrible de tous f 
.Quand elle punit de mort une faute qui n'attire 
chez d'autres nations que des chàtimens plus lé- 
gers, elle eft cruelle et n'eft pas politique. Un bon 
gouvernement doit rendre les Supplices utiles. Il 
eft fage de faire travailler les criminels au bieç 
public, leur mort ne produit aucun avantage 
qu'aux bourreaux. ^ 

Sous le règne te Louis XIV on a fait deuxordorfc 
nances, qui font uniformes dans tout le royaumd 
Dans la première, qui a pour objet la procédurç 
civile , il eft défendu *u* juges de condamne* en 
matière civile , fur défaut , quand la demaiyte 
n'eft pas prouvée $ mais dans la féconde, qui 
règle la procédure criminelle , il h'eft point dit 
que faute de preuves Taccufé fera renvoyé. Chofe 
étrange ! La loi dit qu'un homme à qui on de- 
mande quelque argent ne fera çpfrâun^FK 
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défaut qu'au cas que la dette foit avérée ; mais 
s'il eft queftion de la vie , c'eft uw controverfe 
au barreau pour favoir fi l'accufé fera condamné 
fans avoir été convaincu. On prononce prefque 
toujours fon arrêt : on regarde fon abfence com- 
me un crime, on faifit fes biens ; on le flétrit. 

La loi femble avoir fait plus de cas de l'argent 
que de la vie : elle permet qu'un concuffionnaire, 
un banqueroutier frauduleux , ait recours au mi- 
niftère d'un avocat , et très- fou vent un homme 
d'honneur eft privé de ce fecours ! S'il peut fe trou- 
ver une feule occafion ou un innocent ferait jufti- 
fié parle miniftère d'un avocat , n'eft-il pas clair 
que la loi qui l'en prive eft injufte? 

Le premier préfident de Lamoignon difait con- 
tre cette loi que "l'avocat au confeil qu'on avait 
39 accoutumé de donner aux aceufés n'eft point 
w un privilège accordé par les ordonnances ni par 
33 les lois ; c'eft une liberté acquife par le droit 
33 naturel , qui eft'plus ancien que toutes les lois 
33 humaines. La nature enfeigne à tout homme 
33 qu'il doit avoir recours aux lumières des autres 
,3 quand il n'en apasaflez pour fe conduire , et 
33 emprunter du fecours quand il ne fe fent pas 
„ afTez fort pour fe défendre. Nos ordonnances 
„ ont retranché aux aceufés tant d'avantages, 
„ qu'il eft bien jufte de leur conferverce qui lçur 
„ refte , et principalement l'avocat qui en fait la 
„ partie la plus eflentielle. Que fi l'on veut compa- 
„ rer notre procédure à celle des Romains et des 
„ autres nations 3 on trouvera qu'il n'y en a point 
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n de fi rigoureufe que celle qu'on obferve en 
& France, particulièrement depuis l'ordonnance 
„de IS39- ^ (^) 

Cette procédure eft bien plus rigoureufe depuis 
l'ordonnance de 1670. Elle eût été plus / douce , 
fi- le plus grand nombre des commiflaires eût 
jtenfé comme M. de Lamoignon. 
. Plus on fut autrefois ignorant et abfurde, 
plus on devint intolérant et barbare. L'abfurdité 
a fait condamner aux flammes la maréchale $ An- 
cre ; elle a dicté cent arrêts pareils. C'eft Pab- 
furdité qui a été la première caufe de la S* Bar- 
thelemi. Quand la raifon eft pervertie, l'homme 
devient néceflairement brute; la fociété n'eft plus 
qu'un mélange de bêtes qui fe dévorent tour à 
tour , et de finges qui jugent des loups et des 
renards. Vouiez-vous changer ces bêtes en hom- 
mes , commencez par fouffrir qu'ils foient rai- 
fonnables. '* 

L'anarchie féodale ne fubfifte plus, et plufieurs 
de fes lois fubfîftent encore ; ce qui met dans la 
législation franqaife une confufion intolérable. 

Jugera-t-on toujours différemment la même 
caufe en province et dans la capitale ? Faut-il que 
le même homnie ait raifon en Bretagne et tort en 
Languedoc ? Que dis-je ? il y a autanf de jurif- 
prudences que de villes. Et dans le même parle- 
ment , la maxime d'une chambre n'eft pas celle 
de la chambre voifine. (jf) 

On s'attache aux lois romaines dans les pays 
de droit écrit , et dans les provinces régies par 

(ee) Procès-verbal de l'Ordonnance , pag. 163. 
l ffï Voyez fur cela le préiident Bouh'ur. 
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la coutume lorfque cette coutume n'a rien décidé. 
Mais ces lois romaines font au nombre de qua- 
rante mille , et fur ces quarante mille lois, il y 
a mille gros commentaires qui fe contredirent. 

Outre ces quarante mille lois, dont on cite 
toujours quelqu'une auhafard, nous avons cinq 
cents quarante coutumes différentes , en comp- 
tant ks petites viMes et même quelques bourgs, 
qui dérogent auxufages delà jurifdiction prin- 
cipale ; de forte qu'un homme qui couit la pofte 
en France , change de lois plus fouvent qu'il ne 
change de chevaux , comme on Ta déjà dit ; et 
qu'un avocac qui fera très-favant dans fa ville 
ne fera qu'un ignorant dans la ville voifine. 

Quelle prodigieufe contrariété entre les lois 
du même royaume! A Paris, un homme qui a 
été domicilié dans la ville pendant un an et un 
jour eft réputé bourgeois. En Franche Comté, 
un homme libre qui a demeuré un an etun jour 
dans une maifon main-mortable devient efclave; 
fes collatéraux n'hériteraient pas de ce qu'il au- 
rait acquis ailleurs ; et fes propres enfkns font 
réduits à la mendicité , s'ils ont pafTé un an loin 
de la maifon où le père eft mort. La province eft 
nommée franche , mais quelle franchife J 

Ce qui eft plus déplorable, c'eft qu'en Fran- 
che-Comté, en Bourgogne, dans le Nivernois, 
dans l'Auvergne et dans quelqu'autres provinces, 
ks chanoines, les moines ont des main-rrortables, 
des efclaves. On a vu cent fois des officiers déco- 
rés de Tordre militaire de S c Louis, et chargés 
de bieflures, mourir feifsmain-mortables d'un 
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>ine auffi infolent qu'inutile au monde. Ce 
ie main-mortable vient, dit-on, de ce qu'au. 

ft lorfqu'un de ces ferfs décédait fans laifTer 

rftets mobiliers que Ton feigneur pût s'appro- 
prier , on apportait au feigneur la pain droite 
lu mort , digne origine de cette domination. Il 
r. eut plus d'un édit pour abolir cette coutume 
pi déshonore l'humanité ; mais les magiûrats 
lui pofledaient des terres avec cette prérogative, 

adèrent des lois qui n'étaient faites que pour 
ilité publique ; et l'Eglife , qui a des ferfs , 
'pppofa encore plus que la magiftrature à ces 
2js fages. Les états-généraux de 161 sérièrent 
'fdnsment Lpuis XIII de renouveler les cdits 
âudés de fes prédéccfTeurs, et de ka faire exé- 

*er. Le prefident de Lamoi%wm drelfa un 
irojet pour détruire cet ufage et pour dédom- 

igcr les feigneurs ; ce projet rut négligé. (1 5) 

JtM) <£u«lîeq,ue toit ta première origine de la feryitude 
le la glèbe, on ne peut. la refarder dans l'eut actuel que, 
omise une condition fous laquelle la propriété d'une 
labitation » d'une terre , a été cédée an lerf. Cette pro. 
►ri été a pu fans doute être uTurpée par le feigneur; mais 
a prefcriprioa a couvert prefque par tout le vice du pre- 
nier titre de propriété. C*fft donc fous, ce point de vue 
uil faut coofidérer la fervitude, Toute convention dont 
'exécution emferaflè on temps indéterminé rentre wécef» 
-ement dana la dépendance du législateur; il peut In 
wiipre ou la modifier en conitrvant les droits primitifs 
e chacun. Ce droit du législateur dérive de la nature 
néme des chofes qui changent continuellement. Le ©on- 
èutement du législateur, ne peut même lui enlever ce 
koit, parce qu'il eu également contre le nature qu'il 
luifle prendre un engagement éternel. 11 n'eft obligé alors 
ue de fe conformer aux droits primitifs des nommes* 
ultérieurs aux lois civiles et indepeiiàurs de ces lois, 
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De nos jours, le roi deSardaigne a détruit cette 
fervitude en Savoie ; elle refte établie en France* 
parce que les maux, des provinces ne font pas 
fentis dans la capitale. Tout ce qui eft loin de 
nos yeux ne nous touche jamais allez. 

Quand on veut pofcr les limites entre l'autorité 
civile et les ufages ecclétiaftiques, quelles difpu- 
tes interminables ! où font ces limites ; qui con- 

Dans te cas particulier que nous examinons» tout ce 
qu'on do ; t au (ejgneur eft: un dédommagement d'une valeur 
égale à ce qu'il perd oar lafuppreffion de la fervitude, et 
autant qu'il eft poflible d'une nature femblable. Ainfi le 
législateur doit fubftituer aux corvées, aux droits évtn- 
tu h. un revmu égal levé fur la terre et éralué en denrée», 
et non un rembourfement ou une rente en monnaie. Sans 
dout* le législateur a également le droit de rendre toute 
rente foncière i:*.buurfable à un taux fixé par la loi, mais 
il n'eft ici queftion que de l'abolition de la fervitude; celle 
des rentes féodales eft un objet plus étendu , mats beau- 
coup moins preflant, parce qu'il n'en réfulte qu'une perte 
pour l'Etat et non une injuftice. a 

Quant aux fervitudes qui tombent fur ceux qui ne tien. 
nent aucune tsrre du feigneur , elles doivent être abolies 
fans accorder aucun dédommagement, puisqu'elles font 
une violation du droit naturel contre lequel aucun ufage, 
aucune loi ne peut preferire. 

Le dédommagement dont nous avons parlé ne peut au 
refte regarder que les feigneurs laïques ; les biens ecclé- 
fiaftiques appartiennent à la nation» et le législateur, qui 
a le droit abfolu d'en dif/poIVr , peut faire pour leurs feifs 
tout ce qu'il peut faire pour ceux du domaine direct de 
l'Etat. 

Obfervons enfin que jamais le dédommagement ne peut 
aller au-delà du revenu net de la terre qui a été aban* 
donnée par le feigneur ; et doit être fixée un peu au-deflbos. 
Quant aux opérations nécefTaires pour former toutes les 
évaluations avec une juftice rigourufe, elles dépendent 
des principes connus de Tfiiithmctique politique. 
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a les éternelles contradictions du fifc et de la 
idence ? Enfin , pourquoi dans les caufes 
lies les arrêts ne font-ils jamais motivés ? 
4i quelque honte à rendre raifonde fon juge* 
:£ Pourquoi ceux qui jugent-au nom du fou- 
n ne préfcntent-ils pas au fouverain leur* 
g de mort avant qu'on les exécute ? 
5 quelque côté qu'on jette les yeux, on trouve 
ittariété, la du reté J 'incertitude, l'arbitraire. 
la vénalité àe îamagiftrature eft un oppro- 
; la France feule, dans l'univers entier, eft 
e , et dont elle a toujours fouhaité d'être 
On a toujours regretté, depuis François f, 
* où le fimpîe jurifconfulte blanchi dans 
des bis parvenait , par fon feul mérite , à 
a juftice qu'il avait défendue par fes veil- 
la voix et par fon crédit. Cicéron, Hor* 
et le premier Marc- Antoine n'achetèrent 
Charge de fénateur. En vain Fabbé de 
* , dans fon livre d'erreurs intitulé 
\p politique du cardinal de Richelieu , 
prétendu juilifier la vente des dignités 
robe ; en vain d'autres auteurs , plus cour- 
àtoyens > et plus infpirés par l'intérêt 
que par l'amour de la patrie, ont* 
: les traces de l'abbé de ftourzeys. Une 
:que cette vente eft un abus, c'eft qu'elle 
t produite que par un autre abus, par la difli- 
des finances de l'Etat. C'eft une fimonie 
3 plus funefte que la vente des bénéfices 
jttfe : car fi un eccléfiaftique iibié achète ui\, 
tuceJiinple, il n'en refaite ni bien ni mal pour 
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la patrie, dans laquelle il n'a nulle jurifdiction ; il 
n'eft comptable à perfonne : mais la magiftrature a 
l'honneur, la fortune et la viedes hommes entre fes 
mains. Nous cherchons dans ce fièçle à tout pcr- 
fectionncr,cherchons donc à perfectionner les lois. 

CHAPITRE XLIIL 

Des progrès de fefprit humain dans le Jtècle de 
Louis XV. 



u, 



' n ordre entier aboli par la puiflance féculière, 
la difciplinede quelqu'autres ordres réformée par 
cette puiflance, les divifions même entre toute la 
magiftrature et l'autorité épifcopale , ont fait voir 
combien de préjugés fe font dhTipés, combien la 
fcience du gouvernement s'eft étendue , et à quel 
point les efprits fe font éclairés. Les femencet de 
cette fcience utile furent jetées dans le dernier 
fiècle ; elles ont germé de tous côtés dans celui-ci, 
jufqu'au fond des provinces, avec la véritable élfr. 
quence qu'on ne connaiffait guère qu'à Paris , et 
qui tout d'un coup a fleuri dans. plufieurs villes; 
témoin les difeours fortis ou du parquet on de 
l'afTemblée des chambres de quelques parlemens, 
difeours qui font des chefs-d'œuvre de l'art de 
penfer et de s'exprimer , du moins à beaucoup 
d'égards. Du temps des ù!Aguejfeau, les feuls mo- 
dèles étaient dans la capitale et encore très-rares. 
Une raifon fupérieure s'eft fait entendre dans noi 
derniers jours, du pied des Pyrénées au nord de 
la France. La philofophie, en rendant l'efprit 



PROGRÈS ET DECADENCE. 423 

(le et en banniflant le ridicule d'une parure 
shée, a rendu plus d'une province l'émule 
capitale. 

;éncral le barreau a quelquefois mieux con- 
te jurifprudence univerfelle, puifée dans la 
, qui s'élève au-deflus de toutes les lois de 
ition, ou de fimple autorité, lois fouvent 

par les caprices ou par des befoins d'ar- 
reflburces dangereufes plus que lois utiles, 
combattent fans cefle, et qui forment plu- 
chaos qu'un corps de légiflation , ainfi que 
avons dit. 

académies on rendu fervice en accoutu- 
es jeunes gens à la lecture, et en excitant 
i prix leur génie avec leur émulation.Lafa£ 
fique a éclairé les arts nécettaires; et ces arts 
mnencé déjà à fermer les plaies de l'Etat , 
Spar deux guerres funeftes.Lesétoffesfe font 
àcturées à moins de frais parles foins d'ua 
scclèbresmécaniciens.(çg)Unacadémicien 
plus utile (bb) par les objets qu'il embrafle, 
cttonné beaucoup l'agriculture,et un mînif- 
liré a rendu enfin les blés exportables, corn- 
néceflaire défendu trop long-temps , et qui 
re contenu peut-être autant qu'encouragé, 
autre académicien ( ii ) a donné le moyen 
avantageux de fournir à toutes les mai- 
5 Paris l'eau qui leur manque, projet qui ne 
tre rejeté que par la pauvreté , ou par la 

ice, ou par l'avarice. 

M. Fducanfon (M) M. Duhmtul K 
M. c|e Parcicux. 
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Un médecin (kk) a trouvé enfin le fecret long, 
temps cherché de rendre l'eau de la mer potable ï 
il ne s'agit plus que de rendre cette expérience 
affez facile pour qu'on en puifle profiter en tout 
temps (ans trop de frais. 

Si quelque invérïfcn peut fuppléer à la con- 
naiftancc qui nous «w refufée des longitudes fur 
l.t mer , c'efl: celle du plus habile horloger de 
France (//) qui difpute cette invention à l'Angle- 
terre. Mais il faut attendre que le temps mette 
fun fceau à toutes ces découvertes. Il n'en eft pa 
d'il ne invention qui peut avoir fon utilité et as 
ir convenions , d'une découverte qui peut eae 
conteilée , d'une opinion qui peut être combatte^ 
comme de ces grands monumens des beaai 
arts en podiie, en éloquence, en mufique, en j 5 
architecture, enfculpture, en peinture, qui fa* 
cont tout d'un coup le fuffïage de toutes kl 
nations, et qui s'aflurent ceux de la poftéritépr 
un éclat qus rien ne peut obfcurcir. 

Nous avons déjà parlé du célèbre dépit àa 
conaaidànces humaines, qui a paru fous lectt. 
d e Dlctiomia h m e en cy :lopéd:qîie. C'eft ooc f$£kt 
éternelle pour la ration que des cfncîers degjgpf 
fur terre et fur mer , d'anciens magifîraa ~ 
médecins qui conr.nKTcnt la nature, de UiltàjE 
tes quoique ùoereurs , des hommes de iearesJà* 
le goût a épuré les connaiiTarxes , des gëcansOi 
des phvjkiens aient tous concouru à ce offi 
auiïi utile que pénible, fans aucune vue dlfiKRti 

(*x) M. Pïifrnn'er. {Il) M. U Roi. 
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fans même rechercher la gloire, puifque plufieurs 
cachaient leurs noms; enfin, fans être enfemble 
d'intelligence, et par conféquent exempts de l'efc 
prit de parti. 

Mais ce qui eft encore plus honorable pour la 
patrie , c'eft que dans ce recueil immenfe, le bon 
l'emporte fur le mauvais ; ce qui n'était pas en- 
core arrivé. Les perfécutions qu'il a effuyées ne 
font pas fi honorables pour la France. Ce même 
jnalheureux efprit déformes mêlé d'orgueil, d'en- 
vie et d'ignorance , qui fit profcrire l'imprimerie 
du temps de Louis XI, les fpectacles fous le grand 
Henri IF, les commencemens de la faine philofo- 
phie fous Louis X11I, enfin l'émétique et l'inocu- 
lation ; ce même efprit, dis- je, ennemi de tout ce 
qui inftruit , et de tout ce qui s'élève, porta des 
ups prefque mortels à cette mémorable entre- 
irife; il eft parvenu même à la rendre moins 
nne qu'elle n'aurait été , en lui mettant des en- 
•aves, dont il ne faut jamais enchaîner la raifon ; 
on ne doit réprimer que la témérité et non 
làge hardieffe , fans laquelle l'efprit humain ne 
ut faire aucun progrès. Il eft certain que la con- 
Tance de la nature, l'efprit de doute fur les 
les anciennes honorées du nom d'hiftoires , la 
le métaphyfique dégagée des impertinences 
'école, font les fruits de ce fiècle, et que la rai- 
s'eft perfectionnée. (16), 

) Qu'il nous foit permis d'ajouter ici quelques traits 
bleau tracé par M. de Voltain. c'eft dans ce fiècle 
^aberration des étoiles fixes a été découverte par 

y; que les géomètres font parvenus à calculer les per. 

ions des comètes, et à prédire le retour de ces aftrcs» 

21. Siècle de Louis XV. N n 
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Il eft vrai que toutes les tentatives n'ont pas 
été heureufes. De$ voyages au bout du monde , 

quelesmouvemens des planètes ont été fournis à des cal- 
culs fi non rigoureux, du moins certains, et d'une exactitude 
égale à celle qu'on peut attendre des obfervatious. Les prin. 
cipes généraux du mouvement des corps folides et des flui- 
des ont été découverts par M d'Jlembert. Le problème de 
laprécelDon deséquinoxes, dont -Afcwro» n'avait pu donner 
qu'une folution incomplète , a été réfolu par le même géo- 
mètre; et on lui doit encore la découverte d'un nouveau 
calcul néceflaire dans la théorie du mouvement des fluides 
et des corps flexibles Les lois de la gradation de la lumière, 
trouvées par Bouguer; la découverte des lunettes acromaik 
ques , dont la première idée eft due à M. £ulcr y la méthode 
d'appliquer le prifme aux lunettes, de décompoftr par ce 
moyen la Ivmière de; étoiles , de meTurer avec plus d'exac- 
titude Us lois de la réfraction, et de la diffraction, que Tua 
doit à M. l'abbé Rochon avec de nouvelles méthodes de me* 
furer les angles et les diftanecs, et des obfervauons impor- 
tantes fur la'théorie de la vilion ; tous ces travaux font 
autant de monumens du génie des fa vans qui ont ilïuftré 
Ce fiècle. x 

Quels progrès n>vons-nous point faits dans la chimie, 
devenue"ïïne des branches les plus utiles et les plos étendues 
de nos connaifl'mces ? Nous avons fu découvrir, an al y fer, 
fnumettre aux expériences ces fluides élaftiques conaus 
fous le nom d'airs, et dont le fiècle dernier foupçonnait à 
peine l'exiftence ; les phénomènes électriques ont encore 
été une fourre féconde de découvertes; la nature de la 
foudre a été connue, grâce à Al. Franklin , et H nous a in- 
frruitsànompréferverde fes ravages. L'hiftoire naturelle 
eft devenue une feience nouvelle par les travaux des Lûinéia, 
des Rouelle, des tfAubenton et de lenrs difciplet, tandis que 
l'éloquent liiftorien de la nature en répandait le goût parmi 
les hommes de tous les états et de tous les pays. Le* mathé- 
matiques ont fait par le génie des Bcmouilli, des Eultr, des 
tfAUmbert % et des la Grange^ d'immenfes progrès dent 
Nswton et Leibw'f{ feraient eux-mêmes étonnés. Le calcal 
des probabilités, qui ne fervait prefque dans le fiècle dentier 
qu'à calculer les chances des jeux de hafard, a été appliqué 
à des q luttions utiles au bonheur des hommes. 
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pour conftater une rmtè que Newton ry*** dé- 
montrée dans fon cabinct,ont laiffié des doutes fur 
l'exactitude des mefures. ÎAiûIreprife du fer tout 
forgé, ou converti e* acier , erfle de faire éclore 
des animaux à la manière d*4'£gypte dans des 
climats trop différens dei'Egyjrte, beaucoup d'au- 
tres efforts pareils , ont pu fkire perdre un temps 
pf écieux et ruiner même quelques familles. Mais 
nous avons dû à ces mêmes entreprifef-des luraiè. 
ses utiles fur la natute du fer et fiir le"dév«Adjppc- 
inent des germes contenus dans les œufs. Dbe&fyf- 
tëmestrop hafardésont défiguré des travaux qui 
auraient été très-utiles. On s'eft fondé fur des ex- 
périences trompeufes,. pour faire revivre cette an- 
cienne erreur , que des animaux pouvaient naître 
&m germe. DeJà font Sorties des imaginations 

Le* principes généraux de la législation, de l'administra- 
tfon des Etats ont été découverts'» analyfés et développés 
dans an grand ■ ombre d'exeeilens ouvrages. 

L'art tragique enfin perfectionné par M. de Po//#z>«cft 
devenu un art vraiment moral ; il a fait du théâtre une école 
d'humanité et de philofophie. " * i 

Si nous examinons en fui te les progife des art*, aefcs 
compterons an nombre des avantages dausnême , fièc]f)jle 
perfection de Tare de conftruire les vaiûtaux; la mfiJMt 
de les doubler de cuivre, Part d'inûr uire les muéet Hfle 
les rendre en quelque forte à la feolété ,' tas tecouw dftVfcis 
pour les hommes frappés d'une moi* apparente s l'art mfli- 
laire enfin, dont le finie de Frédéric a fait ca oaeljue tyU 
une feience nouvelle. 

Enfin aons avons vu tous les arts mécani<f*es , tontes- le* 
manufactures ♦ toutes les branches de l'aa^tnlittft4fe£ai> 
fectionner, s'enrichir de métnojlcs nouvelles , $ dirigerpar 
des principes plus filrs et plus (impies, frnîtt d'une apaltta- 
lioa heureuie des feicaces à tout les «objets de l'sstsWMa 
humaine. . i 
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plus chimériques que ces animaux. Les uns ont 
pouflc l'abus de la découverte de 'Nrorton fur Pat- 
traction , jufqu'à dire que les enfans fe forment 
par attraction dans le ventre de leurs mères. Les 
autres ont inventé des molécules organiques. On 
s'eft emporté dans fes vaines idées jufqu'à préten- 
dre que les montagnes ont été formées par la 
mer ; ce qui eft aufli vrai que de dire que la mer 
a été formée par les montagnes. 

Qui croirait que des géomètres ont été aflez 
extravagans pour imaginer qu'en exaltant fon 
ame , on pouvait voir l'avenir comme le préfent. 
Plus d'un philofophe , comme on l'a déjà dit ail- 
leurs t a voulu , à l'exemple de Defcartes, fe met- 
tre à la place de dieu et créer comme lui un 
monde avec la parole : mais bientôt toutes ces 
folies delaphilofophie font réprouvées desfages; 
et même ces édifices fantaftiques, détruits par la 
raifon , laiflent dans leurs ruines des matériaux , 
dont la raifon même fait ufage. 

Une extravagance pareille a infecté la morale. 
Il s'eft trouvé des efprits aflez aveugles pourfaper 
tous les fondemens de la fociété , en croyant la 
réformer. On a été aflez fou , pour foutenir «jue le 
tien et le mien font des crimes , et qu'on ne doit 
point jouir de fon travail ; que non-feulement 
tous les hommes font égaux, mais qu'ils ont per- 
verti l'ordre de la nature en fe raifembïant ; que 
Fhomme eft né pour être ifolé comme une bête fa- 
rouche ; que les caftors, les abeilles et les fourmis 
dérangent les lois éternelles , en vivant en repu- 
blique. 

Ces unpertinçncesjdignes de l'hôpital des fous, 
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ont été quelque temps à la mode, comme des 
finges qu'on fait danfer dans des foires. 

Elles ont été pouffées jufqu'à capotât incroya- 
ble de démence , qu'un je ne fais quel charlatan 
fauvage a ofé dire, dans un projet d'éducation, 
(jnm) qu'un roi ne doit fat balancer à donner en 
.mariage à fin fils la fille du bourreau, fi les goûts, ' 
'• les humeurs et les caractères fi conviennent. 

La théologie n'a pas été à couvert de ces excès: 
des ouvrages dont la nature eft d'être édifians , 
font devenus des libelles diffamatoires ,. qui ont 
même éprouvé la févérité desparlemens , et qui 
devaient aufli être condamnés par toutes les aca- 
démies ; tant ils font mal écrits. 

Plus d'un abus femblable a infecté la littératu- 
re ; une foule d'écrivains s'eft égarée dans un fty le 
recherché , violent, inintelligible, ou dans la né- 
gligence totale de la grammaire. On eft parvenu 
jufqu'à rendre Tacite ridicule. On a beaucoup 
écrit dans ce fiècle ; on avait du génie dans l'au- 
tre. La langue fut portée fous Louis XIV au plus 
haut point de perfection, dans tous les genres, 
non pas en employant des termes nouveaux, JJUfc- 
tiles, mais -en fe fervant avec art de tous les mots 
_ néceffaires qui étaient en uiage. Il eft à craindre 
aujourd'hui que cette belle langue ne dégénère ( 
par cette malheureufe facilité d'écrire, que Je 
fiècle palTé a donnée aux fiècles fuirons; car les 
modèles produifent une foule d'imitateurs, et ces 
imitateurs cherchent toujours à mettre en parole 
CQ qui leur manque en génie» Ils àéègmtotte 
(mm) Ces propres paroles fe trouvent dans le Hrte inti- 
tule Emile tom. IV, peg. 178. ... * 
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langage , ne pouvant l'embellir. La France , fur- 
tout, s'était diflinguée dans le beau fiècîe de 
Louis XIV pur la perfection fingulière à laquelle 
Racine éleva le théâtre , et par le charme de 1? 
parole qu'il porta à un degré d'élégance et de pu- 
reté inconnu jufqu'à lui. Cependant on applaudit 
après lui à des pièces écrites auffi barbarement 
que ridiculement conftruites. 

C'eft contre cette évidence que l'académie fian- 
qaife lutte continuellement; elle pré fer ve le bon 
goût d'une ruine totale, en n'accordant au moins 
des prix qu'à ce qui eft écrit avec quelque pureté, 
et en réprouvant ce qui pèche par le ftyle. 11 eft 
vrai que les beaux ans, qui donnèrent tant de fu- 
périorité à la France fur les autres nations, font 
bien dégénérés , et la France ferait aujourd'hui 
fans gloire dans ce genre fans un petit nombre 
d'ouvrages de génie, tels que lepoëme àz$Qua- 
très faifons et le quinzième chapitre d&Béiïfaire, 
t'il eft permis de mettre la profe à côté de la plus 
élégante poéfie. Mais enfin la littérature , quoi- 
que fouvent corrompue , occupe prefque toute la 
jeuneffe bien élevée: elle fe répand dans les condi- 
tions qui l'ignoraient. C'eft à elle qu'on doit l'cloi- 
gnement des débauches grofïières, et la conferva- 
tion d'un refte de la politeflé introduite dans la 
nation par Louis XIV et par fa mère. Cette litté- 
rature, utile dans toutes les conditions de la vie, 
confole même des calamités publiques,en arrêtant 
fur des objets agréables l'efprit, qui fierait trop 
accablé de la contemplation des jnifères -humaines. 

Tin du Précis du Siècle de Louis XV. 
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